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PREFACE 



DU TRADUCTEUR. « 






Une partie des pays vus par M. Quin, dans 
son voyage en bateau à vapeur sur le Danube, est 
peu fréquentée par les habitans de l’Europe oo 
cidentale : ainsi ^ les détails qu’il donne sur ces 
contrées ont, au moins, leméritedela nouveauté. 
Gelles^qu’il visite ensuite sont plus connues; 
mais ses observations intéressent par la manière 

f 
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• dont il les prëseutè ; et il évité soigneusemeit de 
répéter ce qui a déjà' été dit par fe très grand 
nombre d’Européens venusiavant lui dans iW 
mêmes lieux. 

T Quin a l’esprit cultiv^ : oj^reconnait qi^ 
sa rnfltnoire est ornée. Quand il parcourt les ré- 

* • (f’ 

^gions que les poètes ou les historiens de l’anti- 
quité ont rendues célèbres, il fait des rapj^che- 
mens ingénieux elllre les objets qu’il ^ sous le? 
yeux , et les récits que ces auteurs nous on* 
transmis. On ne peut, dans ces cas-là, lui repro- 
cher un abus ni un étalage ennuyeux d’||rudi-, 
tion ; il garde une juste mesure : il donne ainsi 
à la fois des preuves d’un goût sûr et délicat , et , 
d’an tact très fin.. 

De grands évènemens se sont passés de nos 
jours dans le midi de l’Europe orientale ; d’autres 
uon moins importans sont peutrétre à la veüle.d’y 
- éclore. Nous autres ,' habitans de l’occident,, 
avons les yeux fixés sur ces contrées de l’est , * 
dont le nom est, depuis nos plus jeunes ans, pré- 
sent à riotie mémoire , et'^ui , par le rôle inté- 



Oii'. ' . - by Goojçlc 



I 




. du^ra^uctIvr. 
• ' 



irt 



rc^nt qu’elles jobèrent -jadis suf-la scénd' dif^ 

monde, vivront sans’ <^se 'dans te souvenir ’de 

• * « y ' . 
tout homme épris d’admiration pour ce qui est 

• ^ ^ ' 
vraiment beau et louable. 

* M. Quin an^oqcc, dans plus d’une occasi(M||^ 
sa vive sympathie j^ur tout ce qui tend'à e&lÂo- 
blir le caractère 'dès nations,*' à améliorer Jeu^ 
destinée. Instruit par les leçons de Thistoire^ de 

, • la réflexion etdel’expéri^ce, il n’est point él)l«ui 
V par l’éclat trompeur des^ystémes fondés sur des 
'i^onnemens que le sens commun réprouve. Il 
désire, il veut ardemment que le bien s’effectue ; 
.mais'i^^it et il dit que*pe n’est point par des 
changemens brusquesjet violens que l’on peut 
établir un ordre de choses stable et durable, il 

# V 4^ 

croit à un heureux avenir pduni|a nation grecque, 
il la défend contre les attaquell^répétées aux- 
quelles elle a été exposée depuis tqu’^ljlis a essay^^ 
de renaître. * * • » 

M. Quin a voyagé très rat^ement. Où s’aper- 
çoit qu’il était pressé d’arriver à Conti^tinople. 

A peine a-t-il atteint cette capitale , qu’il se hâte 
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TO râgagilcr k<s rogioiis de roae>t,"ol de retour- 
ner en jVngleterre. » 

Quel motif l’a por(dà entreprendre squ voyage 

et à accélérer sa m"arclieV*îl ne l’a |>as révélé à 

« 

se^'lecteurs. -Un journal anglais pense que des * 
affaires de commerce appelaient M. Quin à Cons- 
^ ^ttntiiiople; des expressions de l’épitre dédica- 
'■ toire à sa femme peuvent donner du |X)ids à 

cette -opinion. Un autivfournal conjecture' qu’il 

, ^ 

portait des dépêches à. la li^tion britannique. 
Quelques inciâens du voyage viennent à l’appui 
de cette supposition, elle en reçoit aussi de quel- 
que passages du livraT |^ ■* ' . 

> Ce in’est cependant* pas de ceux dans les- 



quels M. Quin se livre à des considérations de 



haute politique’sup'te affaires de l’Orient, quoi- 

ai** ^ 

qu’il en raisonne'^rés sensément. Il revient plu- 



sieurs foi^sur ce sujet imfrartant, et, dans son 



second volume, eh remplit un chapitre tout en- 



tier. Toutefois, ce chapitre a si peu’ de liaison 

* ■* 

avec ce .qui précède, que divers journaux de 
Londres ont déclaré qu’il aurait pu être suppri- 
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riié saiis nuire àu reste de l’ouvrage: Us ont ajoiUét 
que, Bans épUte, l’auteur aBàtloompOsécp mor'- 
ceau pour unë gazette politique ,• et qu’il n’ai pas 
voulu 'le 'laisser de côté; ils' croient que c!est ce 
qu’il aurait dû fairé. Nôiis avrOns partagé cé senti- 
ment’ àvant de le >6ounalÛre, et’nous avions pris, 
en conséquence, "lé* parti de ne pa» publier ce, ^ 
chapitre. Des feuilles spécialement vpué«' à la 
politique, telles que le Zodrfo/z review, etc., l’ont 
inséré en entier dans leurs colonnes : c’était leur 
affaire. Excepté cette suppiession , et quelques’ 
autres qui ont paru nédéssaiius , le texte de 
M. Quin a été suivi fidèlement. En quelques en- 
droits peu nombreux, des notes ont été ajoutées , 

' parce qu’elles ont semblé utiles pour corriger, 
modifier et expliquer divers points. 

Quelquefois , des lecteurs français sont cho- ‘ 
qués du ton de certains ^voyageurs Anglais en 
parlant de l’Église latine et des cérémonies de sou 
culte. La relation de’M. Quin ne |>eut effarou- 
cher la conscience , même des personnes les plus 
timorées : au contraire, elles*éprouveront une 
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vive satisfaction «n. lisant ses récits, puisque ce 

n’est qüé-dhns leuîliermes du plus.^])^fon(l res- 

pect qu’il s’exprime sur çe que plusieurs' de ses 

* * i 

COpipatriotes ont traité avec une légèreté blâma- 
ble. Il est évideigi que M. Quin appartient à la 
comihunion catholiqu#roinaine ; et, durant son^ 

t 

séjour à fttmie, il a de fréquentes occasions de 
fê faire cqnnaiirer * 
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C’est *'à VOB& j||ptç>>'Je/ dédie cèe vo- 

• '. •'^.* • * 

O lui^s , afln que vOus puissiez y trou- 
» ver quelque dédommagement de, mon 
'^absence fécentq d’une maison où , vous 
le savez bien , réside tout mon bonheur. 
^ Quand nos che^ enfîfns seront capables 
de lire cet ouvrage , vous leur direz qué 



• • 






Dtfttized by GuiJgle 






Vlll 






leurs intérêts ont pu seiils me retenir 
loin de mes foyers peqda ni cinq mois, 

I 

quf ont été nécessairement occupés par 
, mon voyage. ■ . » 

Votre très affectionné pour toujours, 

‘ 

^ ■ Mtohahl J. OoiN. 

■ - 

‘Âfavcrstock , i* juillet 1 8 3&.^ . 
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VOYAGE 



SUR 



LE DANUBE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Jkrrivée à Pcst. — Le narire 1 vapeur. — Il part. — Aspect 

général de Pest. — Moulins sur le Danube. — Sinuosités de ce > 

fleuve. — Bateaux changés de fruits. — Manière dont ils sont 

halés contre le courant. — Voitures de diflérentes sortes. — 

• ' < 

Revue des passagers du navird»- — Baisse des eaux du fleuve. 

N 

Étant à Paris vers la fin de l’été de i854 , je 
, me préparais à faire le voyage de Gonstantino> 
pie par la route de terre qu’on suit ordinaire- 
ment, qui es^ très fatigante, et qui passe par 

Voy. sur le Danube. Tome w t 



I 



Vienne, Semlin et Belgrade, quand j’appris que 
des bateaux à vapeur avaient été établis récem- 
ment sur le Danube, qu’ainsi je pourrais des- 
cendre ce fleuve jusqu’à la mer Noire, et arri- 
ver par eau jusqu’au Bosphore. L’espérance d’at- 
Heindre à mon but par un chemin nouveau , si 
attrayant par lui-même et si commode sous tous 
les rapports, était trop séduisante pour que je 
pusse y résister. En conséquence, je me dépê- 
chai d’aller à Vienne, et comme les rives du Da- 
nube ne présentent que peu d’intérêt entre Pres- 
bourg, où commence la navigation à la vapeur, 

et Pesih, capitale moderne de la Hongrie, je pré- 

• » - 

férai de m’embarquer dans cette dernière ville. 
J’y entrai par un beau clair de lune, vers deux 
heures aprè^ minuit, le 34 septembre. En che- 
min, j’avais entendu des bruits fâcheux sur le 
navire à vapeur : l’un disait qu’il avait été dé- 
trait par l’explosion de la chaudière l’auti», 
js’était ficacîtssé contre lea roehew; nn 
tre, enfin, qn’il était res^ échoué, fautp d’fiani, 
sur les sables du fleuve;, ce fut donc, avec,. un 

f 




V •' 



— 8 — . 

^nd plaisir que je l’apei^us mouillé tranquil- 
lement au dessous du pont de bateaux qui forme 

lafcommunication entre Pesth et Bude. 

% *• • 

' Toutes lés auberges étaient fermées ; je fus 
o8hgé de me rendre immédiatement à bord du 
navire, à trawrs une foule de voitures, de bal- 
lots, de caisses de toutes les sortes, entassés sur 
le bord du fleuve, et destinés à être transportés 

aux différens lieux qu’il baigne. Tous les gar- 
0 

diehs étaient plongés dans un sommeil si pro- 
fond, que je né pus découvrir personne qui m’in- 
diquât le chemin conduisant à une place dans la / 

chambre. N’ayant pas goûté de sommeil depuis 

» 

trente-quatre heures, je me sentais très disposé 
à suivre l’exemple lie ces braves sentinelles; sur- 
tout, quand en pénétrant dans la chambre, je la 
trouvai presque entièrement occupée d’avance 
par des passagers, qui, étendus sur des bancs , 
étaient ^lement livrés au doux repos, au mi- . 
lieu de piles de boites , de malles, de paniers ,' 
châles, d’étuis à chapeaux, de chaises et dè' 

tables, réunis dans la confusion la plus admira- 
• * ■ 
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We. Enfin, à la lumière incertaine d’une lampe 
suspendue au plafond, je découvris un coin va- 
cant; je pliai en deux un Icm'g coussin pour me 
servir d’oreiller, j’en arrangeai un autre en guise 
de matelas, et je m’enveloppai de mon manteau, 
très décidé à goûter le plaisir de .bien dormir. 
‘ Mais à peine j’avais oublié que je sommeillais 
sur le Danube ; tout à coup éclatèrent autour de 
moi un tel tintamarre de voix et un tel vacarme 
de rires que je crus un moment qu’en punition de 
mes péchés, j’avais été emprisonné dans quel- 
que appartement enchanté, d’où Morphée avait 
été spécialement exclu. D’abord les voix sem- 
blèrent être à une certaine distance de la cham- 
bre; mais, ayant que je pusse» résoudre en moi- 
même la question de savoir si je veillais ou si je 
révais, elles se précipitèrént dans l’intérieur, en 
continuant à se faire entendre comme, si elles 
eussent été maîtresses de l’univers. Le jour n’é- 
tait pas encore levé, et naturellement je conclus 
que ce bavardage assourdissant allait cesser de 
lassitude pour avoir commencé trop tôt. Vain 

'èf- 

/ 
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espoir! une anecdote en suivait une autre; de- 
mandes, réponses, répliques, reparties, rire 

partiel, éclats universels se croisaient avec une 
/ 

vitesse continue dans cette assemblée bruyante 
jusqu’au moment où la lumière du jour vint 
nous éclairer et dissipa toute idée de tranquillité. 
Je fui choqué de mes pensées peu courtoises 
. quand je pus examiner les ennemis de mon i-e- 
pos : c’étaient des femmes parmi lesquelles il ^ 
en avait deux à trois réellement très jolies. Je 
dois avouer. Dieu me le pardonne, que plus 
d’aune fois j’avais souhaité qu’elles fussent aux 
antipodes. , 

Vu du Danùfie, Pest se présente très, bien. 
Cette ville est presque toute bâtie à la moderne; 
rai’chitecture de' plusieurs édifices publics et 
même de diverses maisons particulières est ma- 
gnil^ue. Le Cassino ou cercle national forme 
un des traits caractéristiques de celte ville, qui a 
été singulièrement embellie depuis une douzaine 
d’années. Presboui^ est la capitale nominale de 
la^Hongtie^ mus, dans l’esprit des Hongrois, elle 
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a un défaut que rien ne peut rachetée, c’est sa 
grande proximité de Vienne. Elle a dône été 
remplacée depuis long-temps par Pesth 'pour lotit 

ce qui concerne les sciences et les arts, ainsi que 

« 

pour les réunions et les amusemens du grand 
monde. C’est là qu’il passe la saison des bals et 
des divertissemens. C’est là le théâtre Hé ses 
ébats, de ses intrigues publiques et particulières. 
Bude , sur la rive opposée du fleuve, a sa part 
de .tout cela ; les ris et les jeux y tiennent quel- 
quefois leur cour. Le pont de bateaux qui existe 
entre les deux villes a occasionellement été un 
obstacle aux plaisirs de la société ; mais cet obs^ 
/tacle va bientôt être écarté. Il est question de 
construire un pont en pierre ; la dépense ep sera 
couverte par un ^éage que personne ne sera 
exempt de payer. Jamais on n’avait eq^endu^ar- 
1er d’une innovation de ce genre en Hongrie 
depuis que le Danube a commencé à couler. Un 
nobte Hongrois a, par son rang, le privilège de 
n%tre soumis au paiement d’aucune espèce d’im- 
pôt. Mais les dames, qui ne voulaient ‘ pas être 
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privées des plaisirs qu’on^^ûle en hiver à Bnde, 
ont tant tourmenté leurs pères , leurs maris , 
leurs frères, qu’enfin la proposition a été votée 
par la diète, et ainsi les belles auront un pont de 
pierre. Quelque insignifiant que cet ilJcidefht 
puisse paraître à Un Anglais, il ouvrira proba- 
blement la voie à beaucoup de réformes utiles 
en ce pays, à cause du principe d’égalité de taxa- 
tion qu’il comprend. 

Notre chargement de voitures, de marchandi- 
ses sèches et de passagers ayant à la fin été con- 
venablement arrangé, les roues de la mécanique 
commencèrent à jouer à sept heures du matin, 
au lieu de quatre heures , terme primitivement 
fixé , et nous nous mîmes en route. La matinée 
était magnifique. Nous passâmes devant plu- 
sieurs de ces curieux moulins à farine dont le 
Danube est couvert. Ces machines flottantes sont 
d’une construction très simple. Une maison en 
bois est élevée sur im grand et lourd bateau 
amarré près du point où le fleuve est le plus 
rapide. A Une distance de quelques pas de cet 

3 



^ ^ - Digitized by Google 






8 — 



ëdiûce, un autre ba^u plus petit est attaché 
parallèlement au premier. L’avant de chacun est 
dirigé dans le sens du cours de l’eau. Dans l’inter- 
valle qui les sépare, est suspendue la roue que 
fait mouvoir la vitesse naturelle du courant. 
Ces moulins, dont on voit souvent dix ou vingt 
se suivre sans interruption, ont un aspect assez 
pittoresque, et animent la scène qui les entoure.^ 
Mais, malgré leur commodité pour la popula- 
tion des deux rives du Danube où il n’y a pas 
d’éminences pour y bâtir des moulins à vent, il 
est certain qu’ils apportent des empèchemens 
sérieux a la navigation. Ils occupent uniformé- 
ment les meilleures parties du fleuve, et contri- 
buent à la formation ou à l’accroissement des ' 
bancs de sable dans leur voisinage; et ces bancs, 
ainsi que nous l’avons éprouvé plus tard, sont 
extrêmement nuisibles. - 

Je crois qu’aucun fleuve d’Europe n’est plus 
sinueux que le Danube ; il pept , avec plus de 
vérité que n’en ont ordinairement les expres- 
sions poétiques , être appelé une rivière qui ser- 
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pente. En conséquence, il abonde en portions 
dé rives saillantés qui, vues d’une certaine dis- 
tance, ressemblent à des promontoires, et ajou- 

i « 

tent beaucoup aux diflicultés de la navigation 
quand on remonte contre le courant. 11 est amu- 
sant de voir un bateau du pays s’efforcer de 

doubler un de ces obstacles : c’est ordinairement 

«* ’ 

une grande barque fort lourde , et construite en 
chêne , couverte d’un tpit haut et chargée jus- 
qu’à son sommet de ce qu’on désigne générale- 
ment ici sous le nom de fruit, ce qui comprend 
le vin, le bois de chaiyiente, la laine, le fro- 
ment, le foin, et toute espèce de production du 
pays. Le bateau est traîné par une force que l’on 
ne distingue pas tout de, suite. On aperçoit l’em- 
barcation fixée à l’extrémité d’un câble qui est 
..par quelque chose ou qftelqffun qui se 
trouve quelque part, et si votre œil peut décou-^ 
vrir la saiîlie de la rive à une distance peut-être 
<fun mille, alors vous discernez tà'une douzaine 
de piysans hongrois, hàlés dû soleil et à moitié 
nus, s’avançant péniblement sous le poidsjdes 
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hdrnais auxquels tient 4a .corde, et déployant 
tontes leurs forces potH;^aler la niasse énorme 
flottant derrière eux. Ceppndant les commerçaiJS 
lés plus rfches emploient fréquemment dis cBe- 
^üx à cette besogne, et alors la scène ‘est infi- 
niment plus active. Vingt et parfois trente che- 
taux à demi sauva^^s sont nécessaires pour four- » 
nir une puissance qui imprime' sufiisarament lé 
mouvement quand la force du courant présenté 
une résistance plus qu’ordinaire. Presque toùî^ 
jours chaque couple de chevaux appartient 
paysan différent, et il ne permet à personne autrfe 
que lui de les fouetter. C’est probablement Utt 
noble, et une partie de s«t privilèges consisté à 
mener ses chevaux M Sa manière. C’est pourqij|)l 
quand tout le train arrive à un promontoire diP 
ficile à donfiler,'^c’est le signal d’une mutmerll 
général’ej peut-être les chevaux qui sont éu téte 
se rèdféssent en l’air, tandis que ceux qui leà V 
siHvent immédiatement emploient tous leurs rf- 
forts pour se dégager et gagner la cam|l8^c^ 
voisine; ici un cheval et sou compagnon se tien*- 
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neiit ab^hunent tranquilles, comme s’ils délh 
biéraieiit pour décider s^ ne dé^Taient pas, 
avant que d’aller plus loin, avaler une gorgée dq 
l’eau qui est à leurs pieds; une demi-douzaine 
des animaux, à l’arrière, se sont entraînés mtt- 
tuellementdansle fleuve, où ils plongent jusqu’au 
poitrail, tandis que le claquement d’une demi-* 
douzaine de ‘fouets ^ les cris des conducteurs, 
les exclamations chagrines des bateliers, perchés 
sur le pont de leurs embarcations, les aboietnens 
des chiens , le hennissement des chevaux alarmés 
composent le vacarme le plus bizarre qüe l’on 
peut entendre à une grande distance au dessous 
le long du fleuve. Bien que le soleil soit brûlant, 
les conducteurs gardent sur eux leurs grands 
manteaux , parce qu’ils sont aussi essentiels à la 
dignité d’un noble paysan hongrois, que l’est le 
chapeau à large bord ombrageant son visage noi- 
râtre. 

Le grand chemin , c’est a du*e le passage 
tracé sur la pelouse verdoyante, ou la voie la 
plus fréquentée à travers le sable, longeait par- 
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f<MS la^iveilu Ditnube, et montrait de temps en' 

• ^ « 

temps des échantillons du commerce de ViSté- 
rieur du pays. Tantôt une charrette geessiéré 

O * 

tirée par^ huit à dix misérables che\^ux;ret 
j^iargée de balles de laine, sur lesquelles te- 
nait perché un grand flandrin, li^pipeà la bou- 
che, s’avançait à pas de tortue, l’essieu de boi^ 

i ' ' ' » . ^ 

faisant entendre cooStamqient un cri en com- ^ 
pVl&ûon duquel les sons les .plus rades de U 
Qomemuse paraîtraient enchanteurs; tantôt une 
voiture d’une espèce moins ej^tive, une sorte 
de chariot rempli peut-être d^ oieloi;^yd’eau,.de 
maïs ou de plantes potagères, apparaissait attelée 
de meilleurs) chevaux dont les harnais étaient 
brillans. Xies conduçteûrs de ces chario(ÿi 
étaient^ généralement les cultivateurs qui fqur- 
nisjsaient la charge, et ils déployaient leur bien^ 
être, par uq élégant vêtement de dessous, dont 
une veste à boutons de métal argentés ou dorés: 
et moe profusion de galons de . soie formaient ie 
prii^ipal ornement; ils étaient suivis, peuj^tfe, 
d’rme, troupe de voyageurs galop^t^^sur „de 
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beaux et vifs chevaux / ou d’une famille portée 

e * 

dans une espèce de voiture d’osier que l’on re- 
trouve dans toute là Hongrie. J’avais fait une 

bonne partie de la. route, depuis Vienne, dans 

• 

une de ces chaises de poste fort simpleà, et réel- 
* * « * 

*• lement elles ne m’ont pas semblé désagréables. 

Elles sont sur re^rts , et singulièrement légé- 
* res , et comme par suite des inégalités du che- 
min, j’étais fréquemment poussé d’un côté à 
l’autre de la voiture, sans que rien m’en avertît . 
d’avance, je sentis qu’il était plus commode 
de se trouver en point de contact avec une ma- 
tière aussi flexible que l’osier, qu’avec un corps 
plus dur, tel qu’une planche; enfin , si perdant 
son équilibre, ma chaise menaçait de verser, 
il ne m’était pas diflicile de sauter par dessus ses 
côtés. 

Le capitaine de notre navire à vapeur était un 
Anglais nommé Cozier; peu familiarisé avec 
aucune des branches de la science nautique, il 
ignorait également l’hydrographie du Danube; 
quoiqu’il l’eût remonté et descendu plusieurs 
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fois, il n’en savait pas glus sui’ l’ëlat des eapri- 
deux bancs de sable de oe fleuve que sur le fond 
de la mer Ronge; il avait pn dégoût amer pour sa 
pr^ession ; je ne pus jamais comprendre pour- 
quoi il l’avait ^embrassée. Je dois dire que pour 
moi il fut, toujours très communicatif et extré- * 
mement civil; mais il traitait jches compagnons 
de voyage avec un ton hautain qui était très’ di- * 
vertissant ; il semblait être fetmiement persuadé 
que personne, excepté un Anglais, n\*tait digne , 
de respirer le même air que lui. Certes nous 
avionsàbordpnefoule bizarrementmêlée; peut- 
être on n’en rencontrera jamais, sur le pont d'un 
navire à vapeur, une qui le soit au même point : , 
on en pourra juger par le tableau que je N»is . 
présenter. 

Me voici , à onze heures et demie du matin, 
assis près de l'homme qui tient la rame du gou- 
vernail; un peu devant moi, à ma droite, sont 

% 

deux Tyroliens dormant; l’un d’eux a sur la tête 
un chapeau vert avec un lai^ ruban de la même 
couleur qui en fait le tour, et dans lequel sont 
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^(^ées des plumes blanches et noires choisies 
dans la queue d’un coq , et entremêlées de soies 
<Jig sanglier; le ruban, à l’endroit où il se noue, 
»est bordé de dentelle d’or ; de même que la plu- 
part de ses compatriotes , cet homme porte une 
veste de frise grise et épaisse, un gilet de coton 

Vraies, des culottes de peau noire blanchies de 

• ^ 

vétusté çà et là des bas de laine grise à côtes, et 
de fortes bottines lacées ; ses longs cheveux, pen- 
dant par derrière, sont un peu en désordre. Un 
autre Tyrolien dort près de lui son chapeau 
fut vert jadis , maintenant il se r;;>pprochc de la 
couleur de la nuit; le ruban qui l’entoure pa- 
rait aussi avoii* subi deux nuances d’existence; 
autrefois il fut vert, présentement il est d’un 
jaune sale ; il est attaché par devant avec une 
touffe dé rubans couleur de rose, qui, dans leurs 
jeunes ans, doivent avoir eu un aspect séduisant, 
surtout parce qu’il paraît qu’ils étaient accom- ' 
pagnés d’une rose et d’autres fleurs artificielles 
dont les débris sont encore visibles. Un de ces 
Tyroliens, est étendu sur une natte , l’autre a sa. 



f * 

tête.appuyéb sur un rouleau d« cordages, 
pieds posent sur un coussin sembigjble, je reste 

*< ('■ • ' • • ■ . t 

de son corps touche le tillac sans intermediailt* 
Fendant que j’admirais la félicité .où ces dor-* . 

, meurs paraissaient être plongés , une femme avec 
un enfantj l’épouse de l’un d’eux à ce que je sup^ 
pose, vint l’éveiller : il se leva; elle prit sa place. 
Jetant un mouchoir sur sa tête nue, elle s’airange ^ 
pour dormir. Le soleil darde en plein ses rayons 
sur elle; l’enfant aux joues rebondies n’a pour 

le mornent nulle envie de suivre l’exemple de sa 

« 

mère; il aimerait bien mieux jouer *: essayant ce 
qqi lui est possible de cette manière, il tire , avec 
un sourire malin, le mouchoir de dessus le vi- • 
sage de sa mère; à moitié fâchée, elle lui donne 
une tape ; mais il revient à la chaige , et réus- 
sit pour on moment à attirer son attention par > 
ses artifices innocens, jusqu’à ce qu’enfin il s’en- ' 
dort sur son sein : alors elle reprend gaiement son 
sommeil interrompu. Elle est vêtue d’un coiut 
spencer bleu , bordé de velours ndir ; par dessous 
elle a une sorte i^paisse pelisse de veivantine; 
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•de gros tos de laine à ce que je crois, et des bro* 
dequins grossiers complètent son habillement. 

Aux pieds de cette heureuse matrone , un 
jeune garçon tyrolien dort aussi profondément 
que s’il était minuit; prés de lui, une femme 
de la même nation, assise sur un rouleau de 
cordages, ne fait rien ; un petit garçon, égale- 
ment Tyrolien , avec une cocarde de plumes de 
coq blanches, et une touffe de fleurs artificielles 
à son chapeau, n’est pas plus occupé qu’elle. C’est 
sans doute son père que je vois assis prés de lui, 
fumant et parlant de temps à autre à un de ses 
compatriotes qui se tient debout contre les res- 
sort? de l’une des voitures dont le pont est en- 
combré de la manière la plus incommode. Près 
du mât, un groupe deTyroliens est occupé à par- 
ler, écouter, fumer, muser, siffler, chanter et 
regarder le nuage épais qui , de notre cheminée 
noircie, s’échappe dans l’air. Tous sont mieux 
vêtus que mes voisins immédiats. L’un d’eux, 
homme de très bonne mine, que je suppose le 
chef de la bande, a son chapeau retroussé, abso- 
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lu^nt à la façon des petits-inaitres, si bienqu’il 
n’oCb^ plus la forme circulaire; les plumes qui 
le parent sont plus grandes et plus belles que 
celles des autres. Ces gens présenteraient une 
étude excellente pour une troupe de brigands, 
s’ils pouvaient seulement donner à leur physio- 
nomie un air plus farouche, car leur, vi^ge est 
trop bénin. A l’avant du navire, divers groupes 
.de Tyroliennes sont livrées à uneopération dont 
il parait qu’elles ne sentent pas l’efiêt pour ce 
qui les entoure; elles débarrassent leur cheve- 
lure des hôtes incommodes qui y fourmillent...^' 
Estr-il donc surprenant que le capitaine Cozier 
soit enragé? 

Descendu dans la chambre, j’y trouvai un cer- 
tain nombre de nobles hongrois, hommes de bod 
air et de bonnes manières, assis autour d’une 
table et jouant aux cartes ; ils y étaient occupés 
depuis le grand matin. Les enjeux étaient assez 
forts ; les gagnans semblaient les ramasser avec 
un plaisir infini. Prés d’eux, approuvant leur 
amusement par ses regards et son sourire com- 
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plaisant, est une dame âgée, tricotant sur un 
banc, et parlant de temps en temps à une très 
jolie femme, qui seulement est un peu petite; 
j’appris ensuite que c’était la comtesse N..., qui 
allait de Pest à Peterwardein. A l’âge de dix- 
huit ans elle avait été mariée à un noble de son«, 
pays, homme à la tête chaude, devenu soudai- 
nement épris de sa beauté. Il la conduisit à Pest, 
s’abandonna sans mesure à tous les plaisirs de 
cette ville, y compris le jeu , qui , dans cette ca- 
pitale, est poussé à un excès terrible. Il résulta 
. de ce train de vie, qu’au bout de deux ans le 
jeune couple fut obligé de quitter la ville; la 
jeune comtesse retournait maintenant près de sa 
mère : elle était accompagnée d’une femme de 
chambre française, seul débris de sa splendeur 
passagère, sauf une harpe, qu’elle avait aussi 

• f ' 

sauvée du naufrage. Elle lisait un recueil de bal- 
lades hongroises qui paraissaient l’amuser. Dans 
un coin, deux petites filles riaient très gaie- 
ment, je ne pus deviner de quoi. J’entendis sor- 
tir de la chambre des dames quelques éclats de 
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voix rieuses qui me rappelèrent mon sommeil 
du matin. En somme, je fus contint 

J* 

de l’apparence de mes compagnons , et je me 
flattai de l’espérancè d’un voyage agréable : ^lê 
ne fut pas déçue. 

** Dans le cours de la journée. Une diversité de 
nouveaux personnages sortit de la second^cham- 
bre et d^autres cachettes; ils cessèrent pour la ' 
plupart d’attirer mon attention, étant de cette 
classe qui semble née uniquement pour s’acquit- 
ter sur la terre des fonctions animales de l’bumih 
nité. Toutefois il se trouvait parmi eux un petit 
homme que je n’oublierai pas de long-temps. Il 
était Moldave; pendant la dernière guerre, il 
avait été au service, de Russie; mais je ne pus 
découvrir en quelle qualité : je suppose qu’il était 
espion. Il parlait couramment l’allemand, le 
français, l’italien; il portait un frac bleu qui 
probablement avait vêtu son dos pendant toute 
la guerre, car on n’y voyait plus qu’une portion 
d’un bouton ; les deux basques étaient inhales, 
mais on assez bon état; le reste de sonliabille- 
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ment était couvert de graisse; une paire de pan- 
talons d’une étoffe noire, rapiécés aux genoux 
d’une manière très maladroite, déchirés et non 
raccommodésdansd’autres parties queje ne nom- 
merai pas, et honteusement déchiquetés aux ex- 
trémités ; un fantôme de veste noire , un bon- 
net militaire en très mauvais état,fet de méchan- 
les hottes, lui servaient d’excuse pour dire qu’il 
avait chez lui de meilleurs habits ; sa chemise 
ne se trouvait pas non plus sur son corps. "Il 
avait perdu un de ses pouces; l’autre était enve- 
loppé. Il ne s’était pas rasé depuis trois semaines; 
certainement il ne pouvait avoir lavé ni ses mains 
ni son visage depuis trois mois, et probablement 
un peigne n’avait pas passé depuis trois ans dans 
ses cheveux. Pour couronner toutes ces singula- 
rités, il avait un nez très rouge, et sur le som- 
met duquel était perchée une paire de lunettes. 

Malgré tous ces inconvéniens , si grands que 
j’étais surpris que le capitaine Cozier ne l’eût pas 
jeté par dessus bord, il y avait dans cet homme- 
quelque chose qui semblait avoir fasciné actuel- 



lemeiit un jeune homme de bonne fa^n cons- 
tamment à ses côtés, et déjà assuré l’attachement 
d’une troupe de soldats autrichiens et de leurs 
femmes, de colporteurs et d’artisans qui occu- 
paient des nattes et des peaux de mouton sur le 
pont. Il était l’objet de la prédilection des mate- 
lots; il sifflait bien , il chantait bien , et parlait 
de toutes choses en homme qui s’y entendait; ce 
qui lui gagnait des admirateurs. Un charlatan 
à une foire en France, un lecteur de rôman- 
ces au môle de Naples, ne pouvaient exercer sur 
leur auditoire une puissance plus grande que 

t 

celle que possédait cet aventurier moldave sur 
tous ces gens simples. Il avait dans son sein, car 
ses poches étaient depuis long-temps disparues, 
un livre de lieux communs sur divers sujets; 
de temps en temps il en lisait des Fragmens de 
poésie, de sa composition, ou extraits des ouvra- 
ges de célébrés auteurs allemands; il entremê- 
lait ses lectures xle commentaires souvent si 
drôles qu’il faisait rire toutsonmonde aux éclats; 
alors il racontait. quelques uns des accidens qui ■ 



Digjized by Google 



— as — 



lui étaient arrivés sur eau ou sur terre, ou dé-. 
Clivait ses voy^es, dans le cours des<iuels il ci- 
tait les événemens les plus extraordinaires qui 
lui étaient survenus à ConsUntinople, à Boukha- 
rest , à Prague , à Vienne , à Sainl-Pélersboui^, 
à Paris, à Berlin, à Madrid, à Gibraltar, à 
Venise, partout en un mot, excepté à Londres, 
où il avait la modestie d’avouer qu’il n’était ja- 
mais allé. Son œil, animé p>ar l’excitation du 
moment, était singulièrement brillant; les signes 
d une haute intelligence se niontraient sur sa 
face bronzée et fatiguée par le temps; sa voix 
était la mélodie même, et sa diction l’éloquence. 

On apercevait de temps à autre, à l’écart de 
la foule, un juif de très bonne mine, et sa fille, 
jeune personne mince, pâle, intéressante; ils 
. semblaient en avoir long à se dire sur leurs pro- 
pres affaires ; ils avaient le costume turc ; ayant 
passé prés d’eux, le père me salua en espagnol , 
ce qui me surprit infiniment. Quand nous nous 
connûmes un peu plus, j’appris qu’il descendait 
d’une de ces familles juives, qui, chassées d’Es- 
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pàgnesous le règne de Ferdinand et d’I^belle ^ 
obtinrent la permission de venir demeurer en 
Servie, où leur postérité continue encore a vivre.' 
Tous ces Hébreux parlent l’espagnol , de préfé- 
rence même à l’idiome de leur patrie primitive, 

tant est grande l’affection qu’ils conservent par 

* 

tradition pour les anciens royaumes moresques 
de la Péninsule hispanique. Cet Israélite allait à 
Vidin, et revenait de Vienne , où des spécula- 
tions mercantiles, sur lesquelles il ne s’expliqua 
pas , l’avaient amené. Nous devînmes de grands 
amis. Sa fille avait une mandoline; elle jouait de 
temps en temps, à ma vive satisfaction, sur cet 
instrument, des airs moresques et serviens.' 

Notre navire frotta deux ou trois fois le fond 
naturel du fleuve, à l’étonnement et à la per- 
plexité extrêmes du capitaine. Des hommes fu-’, 

• 

^ rent placés à l’avant pour sonder,- et on trouiSK 
que, même dans l’endroit le plus profond, il n’y^ 
avait que six à sept pieds d’eau. Je m’attendais à 
voir échouer le bâtiment, accident auquel je ne 
supposais nullement que je pourrais être exposé 
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sur *le^ Danube; j’avais plutôt imaginé que les 
difficultés auraient principalement consisté à évi- 
ter les* dangers ^^e la' ifapidité de ce fleuve, car 
je n’aurais jamais pu me 'le figurer autrement 
que cclbune une immense nappe d’eau débordée, 
et se bâtant sans cesse d’arriver au F^t-EuxHÎ. 

’TDUtefois, je reconnus, à ma grande surprise,. 

« • 

qu’il avait 'baissé considéraïdement au dessous 
de ses bords, et souvent coulait si lentement, 
qu’il ressemblait plutôt'à un lac qu’au principal 
fl^ve de l’Europe. * 
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ptner. — Conversation ; langue qu’on parle. — Détails singuliers 
sur la Hongrie. — Tolna. — Aventures dans une auberge. 
Bateaux à bois. — Mohacs. — Costume. — Fruit*. — Dames 
boDgroises. 



Je fus tiré de mes méditations par la cloche 
qui nous appelait à diner : la compagnie qui s’assit 
à table était nomln^use et gaie : on servit d’a- 
bord une soupe au riz , puis du bouilli , des vo- 
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laüles, les unes rôties, les autres en gibelotte, et 
un pouding^ut simplenien^à la farine. 
repas fut terminé p^ un chapon avec des^ru- 



neaux dans leur jus^ ce qüi fermait lasf^e. En 
somme, le dinèr, malgré sa monotonie j fut très 
^ien accueilli. Cependajitnows jouâmes d^ mal- 
heur pour le vin ; la Hongrie en ^duit des plus 
exqu^ qu’on connaisse en Europe , mais je dois 
dire que je n’ai jamais été assez heureux pour' 
les rencontrer; ceux que l’on'trou^ ordinaire- 

II 

ment sont réellement détestables. 

Aussitôt que l’aiguillon d^^a fai^eut été un 
peu émoussé, les conversations s^nimèrent: 
presque tout le monde s’exprimait en hongrois, 
^nt je ne comprenais pas un mot; heureuse- 
ment, j’étaisassisentre un négociant de Trieste, 
qui parlait un peu l’anglais , et un médecin du 
Tyrol, qui possédait passablement le français. Ce 
dernier m’apprit qu’il était chargé des familles 
tyroliennes embarquées sur le navire; elles 

. ^ i 

avaient une centaine d’individus ; elles allaient 
en 'Transylvanie, où elles avaient le projet do 
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Rétablir, et de travailler aux mines appartenant 
au gouvernement autrichien. 

^ Le nég^ant se rendait à Saint-Pétersbonrg', 
d’où il devait voyager dans l'intérieur de l’em- 
pïre russe, pour acheter' des grains, qui se- 
raient embarqués pour= Trieste. J’étais seul 
d’Anglais dans une réunion d’une quaranraine de 
personnes, et je m’aperçus bientôt que je faisais 
1 objet de J attention générale. On se demandait 
avec étonnement ou j’allais, quelles étaient mes 
affaires , ce' qui m’avait amené si loin de chez 
moi ; et quand on ifint à se répéter l’un à l’autre 
que je me dirigeais vers Constantinople , que, 
d^ns ce moment, d’après une multitude de 
rapports, la peste ravageait, chacun manifesta 
pour moi de la sympathie. Je ne savais pas le 
hongrois, et comme j’étais au milieu de gens qui, 
à 1 exception de leur langue maternelle, ne con- 
naissaient que le latin , je fus obligé de fouiller 
dans tous les recoins de ma mémoire pour me 
rappeler tout ce qui y restait de Lilly et d’Érasme, 
afin de répoudre aux questions qui m’étaient 
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près ses ex|)re8sions, rempereur**?!Ciit dans 

• ** 

sage d’artoblir tout homme qui , dans une ba- 
taille, tuait un ennemi. Malheureusement, 
titres,, de noblesse devinrent héréditaires; de 

. ■ . ’ *. ' t 

sorte que sur deux personnes que l’on rencontre 
Hongrie y en a presque toujours une'q^ 

est, noble , 'fiu du moins'l|ui pfttend l’éü'e. La 

* * » * 
grande masse de cette espèce d’arisWçratie est' 
’ * * • 
pauvre et ouvrable. Ces nobles sont trop-(iers 



pour travailler, et^ ne' possédant pas de terres , 
vivent de pillage. Vous, monsieur, arrivé tout 

i' ' ' * 



récepimeni[ d’Anglete;ipre , vous aurez de la 
peiné à le croire : eh bien ! ces gens vont en 

• ' ' ' * 4 ' ' ' 

plein miijli daq^ un ^champ de maïs ,’le meilleur' 
qu’ils peuvent trouver daqs leur voisinage ; ils 
pnt avec eux des chevaux et des chariots , qu’ils ' 



ont empruntés 'OU enlevés exprès; ils coupent 
autant de grain qu’il leur plaît, et l’emportent 
ouvertement, comme s’il était le produit de leur 
travail; le pauvre fermier regarde peut-être 
toute l’opération , d’une certaine dislance, crai- 
gnant même d’être, aperçu , car il courrait ris- 
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qiïe de la vie s’il essayait d'opposer la plus lé- 
gère résistance ; il n’existe pas de recours con- 
tre ce brigandage. Mais ce n’est pas tout : il 
prend fantaisie à ces maraudeurs de tomber sur 
quelqu’un ; cela ne les embarrasse pas beaucoup, 
caç ils sont terriblement querelleurs ; ils l’atta- 
quent et le tuent. 11 n’y a pas de punition pour 
ce crime , tandis que, si l’un d’eux succombe 
dans le tumulte , ils obtiennent un redressement 
immédiat. Us se donnent à eux-mêmes le nom 
A' aulelmen, qui semble être un brevet d’impu- 
nité pour toute espèce de méfait. 

M Ces aidelmen sont imités à un certain 
]K)int par une espèce de vagabonds , encore plus 
désespérés, qui parcourent le pays en bandes. 
Six ou sept de ces coquins entrent une nuit dans 
votre maison , et vivent à vos dépens aussi long-, 
temps que cela leur convient. Si vous ne les re-, 
oevez pas hospitalièrement comme des hôtes , 
si vous ne leur donnez pas abondamment à 
manger, si vous ne buvez pas avec eux, ne con- 
versez pas avec eux, et ne les traitez pas en tout 
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comme ayant da plaisir à les voir, très probable^ 
ment, après avoir épuisé toutes vos provisions , 
ils vous battront rudement avant de s’en aller ; 
alors ils éludent toute poursuite en se cachant 

dans les bois. 

) 

» Mais, en même temps, jedois convenir que 
les Hongrois 'qui n’appartiennent à aucune de 
ces deux classes de pillards sont en général de 
très bonnes gens, selon le train du monde. Cer- 
tainement, en faisant un marché avec voits, ils 
vous tromperont s’ils le peuvent ; mais, sous 
d’autres rapports , ils sont débonnaires, obli- 
geans et dignes de confiance ; presque tous s’oc- 
cupent d’agriculture. Voici la marche que suit 
un propriétaire de terres : il fait publier au son 
du tambour, dans tout le voisinage, qu’il a une 
certaine portion de terrain à louer; les paysans qui 
'ont l’intention de la prendre par lots entrent en 
arrangement à cet effet; ils cultivent leurs téne- 
mens , et en déposent le produit dans les gran- 
*ges du propriétaire ; chaque tenant a droit à la 
moitié du fruit de son travail. Toutes les opé- 
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rations de l’agriculture se font d’après le même 
plan ; ceux qui battent ou vannent le grain re- 
çoivent un cinquième en nature. Le clergé a 
presque partout des portions de terre qui lui ap- 
. partiennent , mais les dimes sont encore , dans - 
quelques endroits, payables au propriétaire du 
fonds. ^ K 

» Cette méthode a généralement des résultats 
heureux , et réellement je ne sais pas comment 
on pourrait la changer, puisqu’il y a si peu d’ar- 
gent en circulation dans toute la Hongrie. En 
même temps, je crois que la plupart des proprié- 
taii-es de terres , et le comte en particulier, se- 
raient très coutcns de faire venir ici des fer- , 
miei-s anglais , si la chose était possible, et je ne 
pense pas qu’elle le soit, car bien peu de mes 
compatriotes seraient d’humeur à supporter 
long-temps les aidebnen. Quant à moi’, je n’ai 
présentement que peu de terre, quoique j’es- 
père en avoir davantage ; je suis maintenant ac- 
coutumé à leur manière de faire , et je commence 
à la supporter avec un certain degré d’indilTé- 
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Tence; mais je vous assure, monsieur, que si 
j'avais des moyens d’existence assurés en An-, 
gleterre, je serais très joyeux d’y retourner; 
Certainement, mes voisins ont des égards pour 
moi à Tolna , et les amis du comte me cônsi- ■ 
^ent à cause des heureux succès que ses che- 
vaux ont généralement obtenus aux coufses, 
car nous avons de très jolies réunions de ce 
genre : elles ont beaucoup contribué à améliorer 
la race des chevaux dans ce royaume. » 

Le discours de mon' intelligent interlocuteur 
bit interrompu en cet endroit , parce qu’à six 
heures et demie, nous venions d’arriver à 
Tolna, où nous laissâmes tomber l’ancre pour la 
nuit. L’idée de s’arrêter ici jusqu’au lendemain 
matin était incompréhensible pour moi, puisque 
la lune, quoique dans son décours, ne devait pas 
tarder, sous ce climat, à changer à peu près les 
ténèbres en jour ; mais les bancs de sable ! à ces 
mots terribles , le capitaine secoua la tète ; ainsi 
nous n’eûmes pas d’alternative. Peut-être les 
voyageurs futUK sercmt plus heureux , je le leur 
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souhaite. Quant à nous, la chance la plus légère 

* 

■ de ce qui pouvait ressembler à une expédition noc- 
turne nous clouait irrévocablement au rivage. 

'‘t( Eh bien! me dis-je, à tout évènement, je 
» vais aller au village, et j’y trouverai un lit si 
» chose pareille y existe ; jy car j’aurais volon- 
tiers évité la nécessité de dormir étendu si^ un 
banc de la cabane du navire. Ainsi, après que 
tous les passagers destinés pour Tolna eurent 
débarqué; avec la plus grande partie de nos 
Tyroliens, hommes, femmes et enfans, je des- 
cendis à terre; ‘l’intendant anglais m’avait re- 
commandé d’aller à l’ Aigle-Noir. Comme il 
était naturellement occupé à mettre à terre des* 
meubles pour sa nouvelle maison, il appela, du 
'niilieu d’un groupe de gens placés sur le rivage, 
un jeune homme de sa connaissance, garçon 
bien éveillé, et lui recommanda de me conduire 
à l’auberge. Nou seulement ce jeune homme 
vint lui-même, mais il amena avec lui une 

A 

troupe de ses camarades ; les uns coururent en 
avant, d’autres à mes côtés, â’autres derrière 
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moi, sur le chemin sablonneux ^ui allait au vil- 
lage. Je fus heureux d’avoir avec moi une si 
forte escorte,' car en approchant de l’Aigle-^ 
Ïïoir, nous fûmes rencontrés par une troupe si 
nombreuse de chiens audacieux, qui semblaient 
s’étre réunis de tous les coins de Toina, comme 
fxj^lpfious disputer l’entrée, qu’il fallut en venir 
à un engagement en règle. La victoire s’étant 
déclarée pour notre troupe , nous continuâmes 

t 

notre marche, et nous arrivâmes à là porte de 
l’auberge ^ où tout mon monde disparut en un 
clin d’œil , chacun décampant de son côté ; et 
en même temps les chiens se rallièrent rapide- 
ment, en aboyant comme s’ils eussent voulu as- 
saillir même l’Aigle-Noir. J’eus grand soin de 
fermer la porte sur moi, et je dirigeai mes p^ 
vers la cuisine où brûlait un très grand feu, et où 
l’hôtelière, de même que tous ses domest^ues, 
couraient d’un côté et d’un autre dans une hâte 
inexprimable. * ' . • . ' 

J’allai à l’hôtçlière, et je lui dis, aussi bien 
que je le pus, que j’avais besoin d’un lit; mais 



elle ciait si occupée alors à couper un quarlier 
•de veau pour plusieurs comjiagaies* qui deman- 
daient à grands cris à soujier, elle avait tant 
.d'ordres à donner à ses servantes, et tant de 
• pots et de casseroles au feu à surveiller, qu’après 

4 

des tentatives réitérées, je renonçai au travail de 
solliciter son attention. Je me décidai donc à al- 
ler moi-même à la déconverte, bien résolu, si je 
.pouvais trouver une chambre vacante, à m’y 
établir sans cérémonie. Mon premier essai fut 
malheureux, car en ouvrant une porte, j’aperçus 
une femme qui se couchait, et son mari qui al- 
lait en faire autant. Mon second jms ne fut pas 
-' plus heureux, puisque l’appartement que j’ou- 
^vris paraissait être un magasin (k toute sorte de 
chosc's ; on y voyait pêle-mêle du raisin, de lafa- 
riîie, de l’avoine , de l’oignon, des barils de vin , 
du foin, des chaises brisées. Persévérant coura- 
geusement dans mes recherches, je me trouva i 

« 

.ensuite en présence d’une nourrice et de trois ou 
quatre petits «enfans , criant de toutes leurs for- 
ces. Reconnaissant, après un èxaracn ultérieur, 



çue je li’aTtn aucune chance de pai^enii- à ntes 
fins , je me déterminai à attendre que le souper 
fût achevé. Je supposai qu’alors l’hôtesse serait 
libre de penser à moi pour un moment;, mais, 
en entrant dans la salle commune, je m’aper- 
çus qu’elle était remplie des familles tyro- 
liennes, qui, s’étant procuré du lait , le distri- 
buaient à leurs enfans. Quelques uns des hom- 
< 

mes buvaient du vin^ d’autres soupaient, d’au- 
très enfin essayaient de dormir sur la table ou 
sur le plancher, an milieu des cris des enfans , 
des réprimandes de leurs mères, des chants , des 
vociférations, des danses et de bruits capables 
d’assourdir. 

■ Ne désespémnt pas encore de ma fortune, j« 
gagnai un appartement voisin; c’était une salle de 
lullard pleine d’officiers, autrichiens, qui âé- 
ployaient leur adresse à ce jeu, ou se tenaient de- 
bout, autour desjoueurs, enveloppés d’une at- 
mosphère de fumée , produite par le tabac de 
Hongrie, le plus fort, et suivant ihoi, le plus dé- 
sagréable qui ait encore été fabriqué. Nè me sou-i^ 
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ciant pas d’être suffoqué, je me sauvai bien vite, 
et j’eus la satisfaction de me trouver dans la cour 
de l’auberge ; dans un coin , un boucher écor- 
chait un mouton tué récemment; un paysan au 
teint basané, vêtu d’un manteau de laine, et 
coiffé d'un chapeau immense , l’éclairait en te^ 
nant une lampe devant lui. Bien persuadé que 
mon expédition avait complètement échoué, et 
n’entendant plus les chiens , je pris le parti de 
m’en retourner au navire. En traversant le vil- 
lage , je ne pus m’empêcher de regarder à une 
fenêtre à travers laquelle brillait une lumière ; 
elle venait d’un appartement très propre : une 
'jeune et jolie femme jouait avec son petit enfant 
avant de le coucher. Le sourire de ce petit ange 
et la joie extrême de la mère présentaient un 
spectacle de bonheur parfait, qui me fit bientôt' 
oublier les contrariétés que j’éprouvais , et je 
repris mon chemin de la meilleure humeur du 
monde. ^ 

Le temps était superbe, la lune venait de se 
lever, et n’éclahait encore que faiblement la sur- 
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4e$ vaux du jQaùubÿÿ'le süew^ de la nui^- 
a’idtait iatei'rompu deitejÉ'ps à autre qae*par 
aboiemens d’un chien de< villag^t* le mUrmure 
presque insensible’du large Heuve, les 'souvenirs 
^ueson notn célèbre rappelait à ma mémoire me 
retinrent, longrtemps sur ses rives, quand (put à 
coup lesr voixi d’une troupe de Tyroliens, qui 
chantaienten cbœur.eni^gnaqt notre navire:, 
me lirent{.spuvenir qu’il était temps de suivre 
leur exemple. . . ..i v, • • 

. ,Mes compagnons éuient à souper,, je mejoir 
gnis .volontiers à eux. La conversation; roulait 
sur la politique, et: concernait la Hongrie. U y 
avait dans le nombre deux députés| à la diètej,- 
s’en retournant cher eux.* J’ai rarement i eqcon^ 
tré un homme plus séduisant que le comte P..., 
qui paraissait avoir prj? une part active ai» 
opérations de la législature. Il était inépuisable 
en anecdotes sur ses collègues, eti sur; ,1a manière 
dont les afifaires avaient été menées. Éloquepfii, 
enjoué, ouvert, il présfentait souvent, les ebo^ses 

r • ) 

des plus sérieusqÿ sous un point de vue ridicule , 



qui faisait rire aux éclats toute la table. Sa phy- 
sionomie respirait la bienveillance ; aussi ne fus- 
je pas surpris que, dans le comilat de Presboui'g 
où il possédait de tr^ grands biens , il fût aimé 
de tout le monde. Il avait fréquemment la bonté 
de m’expliquer en latin la partie politique de 
l’entretien ; il disait que la diète n’était que 
l’image de ce qu’elle devait être conformémïait 
à l’ancienne constitution du pays. Beaucoup de 
députés étaient déterminés à effectuer une ré- 
forme mais par des motifs de respect pour la 
persorfne de l’empereur François, ils voulaient 
s’abstenir de toute démarche durant Sa vie. Ce- 
pendant, sous un nouveau souwl*ain, ils insiste- 
ront probablement sur le rétablissement de la 
constitution hongroise. J’eus plus d’une fois 

k 

l’occasion d’observer que la politique n’était pas 
'un sujet dont il fût défendu de s’occuper dans ce 
^royaume; on en parle aussi ouvertement qu'en 
France ou en Angleterre. Jamais les autorités 
ne font attention à cette liberté de langage; j’ai 
même entendu des hommes en place discuter, 
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sans ta moindre résèrve, des quêtions d’intérêt 
pnbKc. Cette liberté doit être fondée , non ’ seu- 
lement sur l’usage, mais aussi sur un sentiment 
de force interne, avec lequel il pourrait- être 

dangereux de se commettre. 

** . 

Nous partîmes de Tolna Je lendemain à quatre 
heures et demie du matin ; nous vimes de nou- 
^u un grand nombre de ces moulins pittores- 
ques dont j’ai déjà parlé. A notre^roite, une vaste' 
forêt s’étendait jusqu’au bord du fleuve ; j’au- 
rais volontiers dessiné des paysans qui,' sur la 
rive, attendaient un bateau pour transpoi^ter aux 
moulins des sacs de froment. La matinée étant 
froide, ils s’étâiént enveloppés de leurs grands 
manteaux ; leurs larges chapeaux étaient enfon- 
cés jusque sur leurs sourcils. Des femmes se'te- 
naient prés d’eux, et l’on y voyait aussi plusieurs 
dlariots en osier qui paraissent être d’un usage 
général en Hongrie. Ce qu’on appelle un bateau 
à bois descendait le fleuve; ce sont quatre ba- 
teaux attachés ensemble, afin de transporter de 

*»A* , 

longues pièces de bois de charpente, qui est 




I 




abondant et de bonne qualité dans la forêt voi- 
sine. La cabane n’est pas très dilllcile à cons- 
truire, ne consistant qu’en une demi-douzaine • ' 

de planches levées obliquement prés de la'proUe, 

un doté à l’autre; c’est sous cet abri que les 
• ** • * ^ 
mariniers font leur cuisine et dorment. ^ 

Dans le cours de la journée nous passâmes ^ 
devant plusieurs villages à maisons éparpillées; 
j’observai, dans leur voisinage, des vignobles qui 
paraissaient fort beaux; assurément les raisins 
qu’on nous^servait à table étaient des plus déli- 
cieux que j’aie jamais goûtés ; et je suis persuadé . " ' 

que la qualité inférieure des vins de Hongrie doit 
être, en général, attribuée à la méthode vicieuse 
employée pour les faire; si elle était améliorée, 

®t^si on s’attachait plus à’ la quaUté qu’à la .. 

■ quantité du produit, je ne doute pas que les vins ; ' 

de Hongrie ne pussent rivaliseï' même avec ceux 
- d’Espagne, que je regarde comme les meilleurs ' . ' ’ • 

de l’Europe. j 

A midi, nous fîmes halte à Mohacs pour | 

embarquer de la houille et du hois. Le premier .. T 
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objet-se trouve à peu de distancé dans ^intérieur 
du pays; lès moeçeaux’de houille sont petits 'et 
pierreux^'^mais, du bois, elle donne 

feifHirès. ardent. L opération de rembarque- 
ment étant très lente, nous dèscendimes tous à 
terre pour visiter la ^ ville. ^ Une famille nom- 
breuse et d’une apparence |rès respectable at- 
# • 

tendait dans un pbaéton , sur le rivage , le;comte 
P... 11 accueillit tout ce monde de la façon la plus 
afiectueuse ; la nombreuse suite de cette société 
baisa la main dû comte, et eut l’air enchanté 
de lé revoir. Une vieille femme, de très bonnes 
manières, et qui devait avoir été sa nourrièe, 
pleurait de joie , ainsi que deux jeunes personnes 
■qui semblaient également jouir de privilèges plus 
distingués; elles baisèrent, non la main du 
comte, mais son bras. Je contemplai cette réu- 
nion avec un vif intérêt, et quand le phaéton 
partit avec^lê comte, j’éprouvai, en pensant 
qu’il ne reviendrait pas, une sensation comme 
si j’avais perdu un ami que je connaissais depuis 
long-temps. ^ -, 

i 



Digitized by v^OOgl 



• > 



IjB rive du fleuve fut bientôt couverte de grou- 

t . 

péR de iwysans et de paysannes de très bonne 
mine, et venus là pour admirer la merveille 
d’un navire à vapeur. Les hommes avaient des 
chemises , des véstes , des pantalons bien larges , 
tout cela en grosse toile ; l’ampleur du- dernier 
vêtement l’anrait fait prendre de loin pour un 
jupon; leurs chapeaux avaient la dimension or* 
dinaire de ceux des lïongrois ; presque tous 
étaient sans bas et chaussés avec des sandales; 
la coiffure des femmes consistait principalement 

t 

en nn simplemouchoirbleu noué sous le menton ; 
elles n’avaient ni bas ni sandales; leurs robes 
étaient en calicot commun, bleu, rouge, vert, ^ 
ou à dessin uni, et, je lé présume, de fabrique 
allemande. Une vingtaine de ces fenümes , les plus 
jeunes , parées de colliers de verroterie de cou- 
leurs différentes , étaient assises en demi-cercle, 
et vendaient du fruit; leurs paniers étaient char- 
gés de noix, de raisins magnifiques et de pom- 
mes; on voyait aussi, tout auprès d’elles, une 
charrette d’osier remplie de pêches et de melons. 
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les |du8 beaux que^’eufsejamaisTUs; les pinibes, 
d’un rougiç foncé, montraient uif^^egré de i|éI'‘ 
turité très séduisant. Quand les T^^üêns com- 
mencèrent à marchander aveé ces femmes, ^n 
artiste aurait pu trouver, dans les divers groupes, 
une vaisiété très pittoresque de physionomies et » 

I \ ' 

de costumes. .> 

Quoique les Hongrois appellent Mohacs une 

ville , je qualifierais plutôt ce lieu un grand vil- 

l^e bâti avec la simplicité la plus rustique ; les 

maisons wêft en terre , avec des toits en roseau ; 

chacune est entourée d’une liante haie en ôsiers, 

qui comprend un espace considérable de terrain 

renfermant une cour, un puits , avec une longue 

•perche pour lever le seau, et quelquefois un 

jardin. Des rangs de maisons isolées forment 

plusieurs rues irrégulières plantées, de chaque • 

côté, d’arbres touffus. Des coqs chantaient de 

toute part; sans cela on n’eût paspucrôire que 

ce lieu était habité, tant il y régnait un profond 
¥ 

silence ; les chiens même étaient muets ; peut- 
être la chaleur du midi les endormait. Le pignon 
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des chÿUDDuières donnait généndement sur la rue ^ 
le.toit s’avançant en saillie àf un ou deux pieds 
au delà des murs ; sur ceux-ci bu sur les tablettes 
des fenêtres, on voyait étalées^ au soleil des quan- 
tités d’un gros fruit vert et rouge, appelé ici 
pomme dor, et semblable pour la forme à notre 
petit concombre ; il est rempli de graines ; on le 
garde pour le confire, et même, avant cette opé- 
ration , il n’a pas un goût désagréable. Je voulaia 
visiter les deux églises de ce village ; elles étaient 
fermées : elles avaient fort bonne apparence, 

La bouille et le bois furent transportés à nôtre 
navire dans des brouettes, par une nombreuse^ 
troupe de filles robustes , actives , et travaillant 
avec ardeur; cependant des centaines d’hommes" 
restaient sur le rivage à ne rien faire ; on ne put 
décider aucun d’eux à aidet- à la besogne; leur 
nonchalance était trop forte : nous fûmes en 
conséquence retenus plus de trois heures par 
une opération qui aurait dû être achevée en moi- 
tié moins de temps, car le dépôt de ces matières 
n’était pas à plus de 6o pieds du rivage. Pour 

Yoj. >tir le Danube. Tome i. 

% 
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léUr peine, ces pauvres filles, qui exécutèrent 
leur ouvrage avec une gaieté imperturbable, ne 
reçurent que des portions de lin dont chacune 
équivalait à peu prés à deux ou trois pences de 
notre monnaie ( 22 à 35 centimes). 

Pendant que ces filles étaient occupées à leur 
tâche , les premières troupes de spectateurs dis- 
parurent graduellement , et laissèrent le champ 
libre à d’autres de meilleure apparence qui arri- 
vèrent pour satisfaire leur curiosité. Plusièurs 
jeunes demoiselles étaient coiffées en cheveux 
avec beaucoup de goût ; elles se préservaient du 
soleil au moyen d’ombrelles , et d’ailleurs étaient 
mises à l’anglaise. Des servantes, avec leurches 
velure arrangée de même en boucles, les ac- 
compagnaient; à l’exception du joli tablier blanc 
qui les distinguait, on aurait pu aisément les 
prendre pour leurs maîtresses. La présence de 
ces jolies personnes avait produit son effet accou- 
tumé; tous les élégans du voisinage étaient ac- 
cjcAirus à ce rendez-vous; presque tous portaient 
des vestes de velours noir, des pantalons blancs; 
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jun niantâiu blanc Court , orné au collet d’un 
galon de laine rouge, et montrant par devant une 
croix blanche; il était jeté négligemment sur 
leur épaule gauche.* ^ 
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CHAPITRE IH. 



Le navire échoue. — Chants des Tyroliens. — Scènes de nuit. 

VuckoTar* Couvent Odescalchi. — Séparation d*une partie 

des voyageurs. — Neu^tz. — Petcrwardeiu. — Carlovits. 

Semlin. — Eglise grecque. — Belgrade. — Semendria. — Graude 
^ • 
largeur du Danuhe. — Des îles partagent son cours. 



Nous ne partîmes de Mohacs qu’aprés dîner, 
dont voici le menu : potage au vermicelle, bouilli 
garni de betteraves, volaille rôtie et choux à 
1 étuvée, beef-steaks, riz bôuilli, sucré et roussi 
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au feu, cKapon rôti, sauce aux prunê^. Je. fus 
réellement joyeux devoir que le comte P... avait 
repris sa place à table. . ' 

On leva l’ancre un peu après trois heures du 
soir. L’apparence de quelques bateaux pécheurs, ' 
que j’aperçus pour la première fois sur le Da- 
nube, deux heures après notre départ déMohacs, 
me fit concevoir l’espérance que nous commen- 
cions à entrer dans la partie la plus profonde du 
fleuve ; sa largeur, qui était ici d’un mille, pou- 
vait justement lui_ mériter le nom de lac ; ses ri- 
ves, à la vérité, étaient basses et sablonneuses, ee 
qui diminuait la beauté de son aspect. A une cer- 
taine distance à droite, une montagne en pain 
de sucre, s’élevant au dessus du somnaet d’une 
chaîne de coteaux, indiquait un changeibent 
prochain dans le paysage ; à gauche , un peu plus 
bas, s’étendait une forêt; duVeste, tout^e pays 
qui nous environnait^n’olfrait rien d’intéressant. 
Tandis que je m’abandonnais à’des rêveries sur 
les choses nouvelles que j’allais rencontrer, un 
.choc soudain , peu violent, nous avertit que nous 



' ëtioDS complètement échoués. Le capitaine traita 
cet accident avec une indifférence parfaite, et 
ce nè fut que lorsqu’il reconnut que nous étions, 
à la lettre, engagés dans le sable , qu’il eut l’idée 
d’envoyer un homme dans un canot pour sonder 
de chaque côté. Nous eûmes la mortification de 
remarquée que dans toutes les parties du fleuve, 
à la distance de quelques pieds du navire, il y 
avait surabondance d’eau , et que si nous avions 
cherché exprès un banc de sable pour y poser 
le bâtiment, toute notre habileté aurait été 
vaine pour en trouver un , à l’exception de celui 
sur lequel nous étions retenus. Au lieu de faire 
immédiatement des efforts pour nous dégager de 
celte situation désagréable, 1^ capitaine se pro- 
menait le long du pont , regardant au hasard au- 
tour de lui , sachant à peine ce qu’il devait faire. 
A la fin , une ancre fur portée à une distance et 
jetée dans lè fleuve; un cordage mince y fut at- 
taché, et ensuite amarré ^ notre cabestan ; les 
matelots commencèrent à virer celui-ci, afin 
qu’en nous toqant sur l’ancre , nous pussions 



nous tirer de notre position malheureuse, mais ' 
à peine le cordage fut tendu qu’il rompit; on 
l’amarra de nouveau, mais il rompit encore et 
bien des fois ensuite, quand enfin chacumvit 
qu’il était trop grêle. On finit par décider que le 
seul moyen de sortir d’embarras était d’alléger 
le navire de sa cargaison, et que probablement 
il flotterait alors de lui-même; mais cette opéra- 
tion Rêvant prendre plusieurs heures, et le jour 
étant sur son déclin , il fallut se résigner à res- 
ter immobile toute la nilît. -> 

• Les Tyroliens se décidèrent à nous consoler de 
toutes nos mésaventures en chantant en chœur 
quelques uns de leurs meilleurs airs nationaux ; 
U y avait parmi ^ux une basse admirable , et 
deux ou trois faussets exceUens, ce qui faisait 
ressortir les couplets avec beaucoup d’effet : lé 
reste des hommes et Ses femmes formait ‘ le 
cfiœur. C’était un singulier divertissement que 
ce concert vocal sur fte Danube ; il aurait dû avoir 
les échos des Alpes pour répéter les chants du 
chasseur et les sops agrestes du pasteur, qui peiy 



liaient beaucoup de leur'diianne et de leur pùi^ 
sauce en*retentissant le Tfong de ces eaux tran- 
quîffes. Nous ^àttes aisément nous apercevoir 
que ces hoinmeltf^imples mêlaient à leurs chants 
le sentiment de l’idée qu’ils étaient déjà loin de 
leurs montagnes natales, vers lesquelles ils ne 
retourneraient jamais. 

La soirée était superbe; une teinte d’un beau 
jaune doré éclairait l’atmosphère tout autour de 
l’horizon , tandis que les étoiles respleqdissaient 
sur la voûte azurée du firmament : de temps en 
temps des météores brillans passaient d’une ré- 
gion du ciel à l’autre , la lune le leva très tàrd. 
Fendant que je contemplais ce tableau , mon at- 
tention fut distraite par un incendie terrible qui 
* ^ 

éclata à une certa:ine distance au delà de la fo- 
rêt sur notre gauche. Une épaisse colonne Se’’ ‘fu- 
mée s’éleva dans l’air, qui, réfléchissant la 
flamme au dessous, ressemblait à une conflagrà- 

t 

tion- immatérielle. En peu de temps tout l’hori- 
zon de ce côté parut en feu ; nous en conclûmes 
que l’incendie, qui pro^blemeqt avait com- 
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mencé daus quelque, viflagfe, ce qui arrive sou- 
vent dans ce canton , avait ensuite ^gné une 
forêt voisine. Les flammes étment i^iléchf^ëga- 
lement par le Danube ; il parait qde dans leur 
marche elles avaient ipçnacé d’un^danger peu 
Q^mun, car nous entendîmes dans le lointain 
le son des cors qui répandaient l’alarme. ^ 
Cependant nous nous réunîmes tous dans la 
chambre, et dans nos dispositions ordinaires. La 
coriltesse N... était l’objet d’attentions marquées 
de la part des hommes, parmi lesquels, je dois 
l’avouer , elle distribuait ses sourires avec une 
impartialité louable. Ses brillans yeux noirs ne 
montraient pas qu’elle ne fut pas maîtresse d’ellé- 
même; je ne pus pas non plus m’apercevoir 
qu’elle fût tré$ affectée de sa séparation d’avec 
sofl mari. Le comte?., à son retour de Mofa.tos, 
fut aocompagné d’une espèce de satellite; c’était 
un militaire pauvre, mais gai, et bien que com- 
plaisant habituellement pour le comte, bondia- 

t • ' 

ble; U parlait couramment < le français. Dans 
plusieurs conversatious que j’eus avec ce gentil- 
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hommë déchu qjii semblait savoir quel(||be chose 

du mondd, il me confirma complètement - tout 

çe que j’avais appris auparavant- sur TeSprit de 
^ •• • 
liberté qui règne généralement parmi les Hoù- 

grois, et sur leur résolution bien déterminé de 
convertir leur diète en une assemblée qui repré- 
sentât réellement le royaume : l’exemple de l’ An- 
gleterre, me dit-il, n’était pas inconnir» ses 
compatriotes^ qui admiraient beaucoup ses insti- 
tutions. ‘ . ;< 

Après le souper, ou se divertit à des > jeux de 
carte, tels que la loterie, l’as qui court, et di’an- 
tres qui nous firent passer gaiement le temps > 
jusqu’à l’instant où chacun se livra aux douceurs 
du sommeil. ; •: . 

' Le lendemain, 26, un grand bateau à' fond 
plat vint se placer de bonne heure le long de 
notre navire , et l’équipage , aidé de nos Tyro- 
■ liens,, transporta en 'quelques heures la plus 
grande 'partie de la cargaison d’un bâtiment à 
l’autre. Le nôtre , ainsi allégé essentiellement, 
se dégagea* du banc de sable ef flotta j alors on 
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le chaîna de nouveau, et yers’ une heure après 
midi nous reprîmes notre voyage. Pendant qu’on 
faisait changer de place aux ballots et aux caisses, 
j’observai que les adresses qui s’y trouvaient 
étaient ordinairement écrites en latin : voici un 
échantillon du style de ces sortes d’inscriptions. 



^^ct<d>ili ae peillustri domino Francisco Najmay.^ 



Les deux rives du fleuve continuèrent pen- ' 
dant toute la journée à' être aussi peu intéres- 
santes que celles que nous avions déjà vues. A 
gauche, toujours des forêts; à droite, je remar- 
quai les ruines d’une ancienne fortification ;'une 
tour ronde et le principal château existent en- 
\ core. Nous distinguâmes de temps en temps des 
villages bâtis dans le genre de Mohacs. Des vo-' 
lées innombrables de canards sauvages se mon- 
traient par intervalles, mais elles, étaient trop 
loin pour qu’on pût leur tirer un coup de fusil, 
ce qui contraria beaucoup un aspirant militaire 
qui était le domestique du docteîrr tyrolien ;'êe 
jeune homme portait im pantalon collant comme 
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ceui des hussards , éludés bottes à la hessi^se'iSTec 
des éperons énormes;'c’étaiC amusant de le voir 
le matin servir so%|^|Di^ dans accoutre^ 
ment, tenant l’essliié-ifiaihet'lacuvetib", ou peut- 

être une chemise l))anche , ou bien un mortier 

<* < 

ou un pilon pour mêler des drogues; je ne 
doute pas, que ^d’après la risible vanité 'de ce 
garçon, il n’eût plus volontiers renoncé à sa 
placd qu’à ses éperons qui ,‘ par parenthèse, lui 
causaient sans cesse de l’embarras ; il dédaignait 
de frayai avec les colons, à moins qu’il^ ne fût 
^ chargé de leur administre^ une dose médicale, 

t 

obligation dont il s’acquittait avec une répugnance 
très visible. 

Dans la soirée, le pont en avant du mât sera- 
* 

d>la avoir été transformé en une boutique dé 
barbier; l’opération était faite par une de nos 
Tyroliennes ; elle l’exécutait avec une adresse et 
une promptitude si admirables, que ^ même les 
hommes de notre société profitèrent de ses ser- 
vices; cet ouvrage nécessaire terminé > tous les ' 
Tyroliens réunis firent, la prière : ensuite une 






. / 



. V 



v-ea-,. 

femfheji^’^n âge respectablo les aspergèa 
béuite.'-' ^ ‘ 

Les rilles^ Vuckpvâ|||^ de Kamenitz*, de- 
Tant lesquelles nous, pissâmes le lendemain 27, 

sans les visiter, nous («rureqt, vues d’une cer- 

• 

t^ine distance, sur la rive droite, être de quel- 
que' importance. La pretniêliê pbssède un beau 
couvent de moines , et plusieurs églises , qui 
nous semblèrent de très j^is édifices ; des a|bres 
ombragent les rues comme,â l’ordinaire.'-Plu- 
sieurs liateaux chargés de poterie noire mouil- 
laient dans le petit fwrt de Vuckovar, et des 
• groupes de jeunes filles étaient occupés à faire 
. leur provision d’eau; elles l’emportaient dans 
des cruches suspendues à une perche élastique 
qui se balançait sur leur épaule droite; deschar-« 
’reltes.d’osier entraient continuellement dans la 
ville ou en sortaient; et, dans une plaine voi- 
sine, une troupe de cavalerie exerçait ses che- 
vaux. 

Â peu de distance de Vuckovar, sur un coteau 
escarpé qui domine immédiatement le Danube, 
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il y a ua autre couvent; on dit qu’il a été cons- 
,truitc|)ar un prince 'de la maison d’Odescalchi , 
qui est italienne; dans un temps, ses richesses 

passaient pour inépuisables : ce monastère est 

' • 

aux franciscains, et semble former une ville. ' 
mesùre que nous approchions de Péterwar- 
dein(i), l’aspect du pays gagna rapidement. A 
droite, c’étaicutdes coteaux ondulés revêtus d’ar- 
brisseaux; des villages situés a^éablement sur 
des éminences , et dont les dochers s’élançaient 
au dessus des arbres qui ornent toujours ces’ 
réunions d’habitations , . annonçaient un pays 
plus fertile, mieux peuplé et mieux cultivé que 
la partie de la Hongrie que nous avions vue 
depuis notre départ de Pest. Je. restais généra- 



(i) En hongrois, Petervar. On sait que les villes de 
Hongrie ont ordinairement deux noms ; l’im donné par 
les faabitans du pays, l’auti e par les Allemands ; quelque- 
fois même un troisième , qui est valaqut. Les Français * 
emploient, dans l’usage , tantôt le nom hongrois, tantôt 
le nom allemaud. 
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lement'Sur le |x>Dt, observant les ‘changeraena 
de points de vue à mesure qu’ils se pr^entlpient. 
comme dans un panorama mojjlile. Toutefois je 
ne manquais pas.de me mêler de temps en temps 
>à' mes compagncms de voyage /pour lesquels 
l’aspect du pays n’avait pas, comme pour moi, 
le charme de la nouveauté. Quand je descendais 
dans la chambre,, je trouvais presque toujours 
les hommes jouant aux cartes, et les femmes 
' tricotant ou tirant les caAes les unes pour les 
autres, ou bien les disposant sur la table en une 
diversité de figures qui n’exigeait pas peu d’ba- 
bileté, résultat de longs essais faits dans des 
heures d’oisiveté. 

Je n’ai pas d’objection contre une partie de 
carte d’une heure, ou contre un ou deux rub- 
bers de whist dans la soirée j mais j’ai une aver- 
sion invincible pour cette espèce d’amusement - 
durant le jour , dans quelque circonstance que 
ce soit. Mes iy)uveaux amis s’en aperçurent bien- 
tôt, et ne purent en concevoir la raison, quoi- 
que je leur expliquasse que c’était une afiaire 
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d’habitude.' Toutefois, dirent-ils, il faut encore 
jouer une partie de loterie avant de nous séparer; * 
toute la chambre y doit prendre part, et celui 
qui gagnera le gros lot aura la permission, si 
c’est un homme, d’embrasser toutes les dames 
qui sont à bord. Ma galanterie fut réveillée par 

P 

' cette proposition, et naturellement je m’assis à 

C 

la table du jeu : aussitôt s’éleva un cri général > 
de triomphe. 

Les dames se joignirent aux joueurs, afin, di- 
saient-elles , de se protéger elles-mêmes ; mais il 
était assez clair que nulle d’entre elles n’avait en- 
vie de gagner le gros lot; il n’était pas moins 
évident qu’elles ne souhaitaient pas que la chance 
échût à un gros sergent hongrois, qui aupara- 
vant se tenait modestement près du mât. Le 
comte?..., pour la singularité du contraste 
entre cet homme et la délicate comtesse, l’avait 
exprès invité à participer à notre’lutte. Je h’af 
pas besoin de dire que la rivalité fut grande 
à l’encan des cartes; suivant l’usage, le comte 
reçut les enchères : elles furent poussées à un 

Voy. sur le Danube. Tome i. 5 



— 66 — 

prix bien au delà de céux qui avâieht été obté- 

■ nus précédemment. ■> •- • ' 

’• Les cartes tirées pour les lots furent placée^ 

> sous ceux-ci; déjà les dames se préparaient, en 

, > * 
souriant avec coquetterie, en rougissant de temps 

en temps , et en resttentant de douces .palpita- 
tions, à l’épreuve qu’elles devaient subir. -A. la 
'fin la carte omineuse fut appelée , quand, hélas I 
à la mortification de plusieurs, et surtout du 
docteur tyrolien, et à la consternation de la jolie 
comtesse, il se trouva que le sergent était 
l’homme heureux! La belle dame, avec uUe 
grâce inimitahlé, permit au géant de haisep ‘sa 
main , ce dont il eut le bon goût de se conten- 
ter; mais il prit amplement sa revanche^ aü 
milieu des plus bruyans éclats de Vire , sur une 
vieille fille bien maigre, à laquelle personne, 
excepté lui, n’aurait voulu donner un baiser. 

A deux heures nous arrivâmes à Neusatz , 

♦ 

vis à vis de Peterwardein. Après le diner , nous 
bûmes à la santé et à la prospérité les uns des 
autres, avec un sentiment d affection, sinon 

# 
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' d’amitié, et dont la sincérité et la. chaleur évi- 
dentes montraient que réellement le moment de 
la séparation était pénible poür chacun. Abrs 
je me trouvai presque seul dans la chamhr^^es 
compagnons de voyage me dirent adieu avec lin 
'ton et des termes d’intérêt qui me toüchër^t, 
•et je crois que jamais, je n’avais été aussi désolé 
que je le fus le reste de la soirée. . > ^ , > - ..i 

Notre navire ayant été retenu près d’une 
heure à Neusatz, je me promenai dans, cette 
ville qui consiste en longues rues récemment bâ- 
ties, et bordées de boutiques où l’on vendait) 
des jouets, de l’épicerie, des vêtemens, de la 
quincaillerie, des objets en fer-blanc, de lapo^ 
terie, des gamelles , des plats en bois, des tables 
de cuisine, tout cela très grossièrement fait, et 
de l’orfèvrerie commune, Je vis plusieurs prê- 
tres grecs, vêtus de longues robes de drap, coif- 
fés de chapeaux en bateau , et portant de longues 
barbes. Ils étaient; extrêmement propres sur leur 
personne, et humbles dans leur maintien. La 
principale église n’éta’it remarquable que pajç 




— «8 — 

une demi-douzaine de drapeaux pris dans les 
guerres de l’Autriche contre la Turquie. 

' • Neusatz est joint par un pont de bateaux à 
Pet|jïwardein, ville plus ancienne, situëe sur 
la rive opposée du Danube, et défendue par une 
des citadelles les plus fortes du fleuve : les ou- 
vrages sont bâtis sur un «ocher élevé, __de très’ 
diflicile accès du côté de l’eau, et protégé, du 
côté de la terre, par de vastes bastions et des 
tours qui ofirent une apparence formidable. La 
place a une garnison nombreuse. ' ■ ’ 

Cinq des bateaux qui soutenaient le pont 
ayant été détachés à une extrémité de la ligne, 
la force du courant les amena graduellement 
de côté avec la portion du pont qu’ils portaient; 
nous profitâmes de l’ouverture qu’ils laissaient 
pour passer et continuer notre route. Le nom- 
’ bre des voyageurs de la chambre était mainte- 
nant réduit à quatre, savoir : une petite veuve 
éveillée qui babillait sans cesse , le médecin tyro- 
lien, un jeune chirurgien de Neusatz, qui s*étàît' 
joint à lui, et moi. ’ 
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Garlovitz,' ville agréablement > située sur lé- 
flanc d'un' coteau, et célébré par ses vins, attira 
bientôt notre attention à droite. Les montagnes, 
devenaient graduellement plus hautes à mesure 
que nous avancions; le soir, nous jetâmes l’an- 

a 

cre au milieu du fleuve. Le ciel, voilé par des 
nuages, nous menaçait d’un changement de 
temps fâcheux. En proie à l’ennui de la soli- 
tude, j’eus recours, pour me distraire, à deS' 
livres que j’avais heureusement apportés avec 
moi. é 

Vers neuf heures du matin, le lendemain 28/ 

les clochers de Semlin se montrèrent à nos yeux 

et un peu plus bas, également sur le bord* du ' 

fleuve, les dômes et les minarets de Belgrade. Le 

navire ayant laissé tomber l’ancre de^nt la pre- 

mière de ces villes, je descendis aussitôt à terre 

\ 

pour en examiner les curiosités : c’était un di- 
manche, les cloches sonnaient de tous les côtés; 
le marché, bien approvisionné de plantes pota- 
gères et de fruits , parmi lesquels je remarquai 
Une très bellë espèce de melon d’eau vert , était 
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rempli dé monde ; - tons ces gens endimanchés 
(iraient la di?ersité des costumes ' hongrois , 
grecs,. . turcs et arm^iens. ' ' 

Après avoir entendu la messe dans une des 
églises catholiques romaines , où l’assemblée était 
nombreuse et en apparence très dévote , j’allai 
à l’église des Grecs cathdiques':' ainsi que dans 
les autres édifices sacrés de cette communion , il 
u’y avait dans l’intérieur dutemfde ni > bancs ni' 
sièges d’aucune espèce; près de la cloison derrière 
laquelle l’autel était caché , on voyait, de chaque 
côté, quelques stalles arrangées, non pour s’y as- 
seoir, mais pour s’ytei^r debout; au milieu s’é-' 
levait; , une plate-forme ronde, destinée; je le 
présupae, ù' un lecteur ou à un prédicateur :'la 
cloison , échantillon curieux des arts du moyen 
âge, était soigneusement sculptée et dorée, et 
ornée de portraits do saints peints dans l’ancien 
style vénitien; au centre,' une porte était fermée 
d’un rideau ; peu de mpnde assistait au service , 
doqt la plus grande partie eut lieu, conformé;- 
ment aurite de l’église grecque, derrière lacloi- 
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soo , avec un secret mystérieux. : a certains en- 
droits de la messe , le rideau fut tiré , et les fi- 
dèles purent alors être témoins des cérémonies : 
il n’y avait pas d’orgues; un chœur peu nom- 
breux et médiocre chanta , d’après l’ancien chant 
grégorien, les parties de la messe qui sont ordi- 
nairement eu musique. 

Semlin étant la ville frontière des états autri- 
chiens de ce côté, les voyageurs venant de la 
Servie ou de l’intérieur de la Turquie y sont as- 
sujétis à une quarantaine de quinze jours; je 
désirais vivement d’apprendre les nouvelles lès 
plus récentes concernant la peste, qui, suivant 
ce qu’on m’avait dit à Vienne, exerçait de grands 
ravages à Constantinople ; aidé de notre méca- 
nicien., je découvris bientôt' un ligent français 
qui remplit, les fonctions d’interprète du gouver- 
nement; il me raconta !qHp la peste continuait 
à augmenter, et que tous les jours il en mourait 
de. hait cents à mille personnes; que parmi les 
dernières victimes, s’était trouvé un Anglais, 
M' Wood; drogmande la légation britamiique; 
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ce fait me causa quelque inquiétude, car ju^ 
qu’alors on m’avait persuadé, et je croyais qu’or- 
dinairement les Francs échappaient à ki mala- 
die, soit parleurs habitudes d’une plus grande 
propreté, soif par leur régime diététique plus 
substantiel, soit par leur séjour dans un quar- 
tier de la, capitale de l’empire ottoman plus aéré 
que les autres. Toutefois , avant notre départ de 

Semlin, un courrier autrichien qui vint à bord 

« 

nous dit qu’une personne au service de son gou- 
vernement était, la veille, sortie du lazaret; eÙe 
venait de Constantinople, et son rapport était 
moins alarmant que celui que j’avais entendu : 
sans doute la peste avait été très violente , mais 
récemment elle avait diminué; la poste de Semlin 
à Constantinope est ordinairement neuf jours en 
route, et je m’assurai que les dernières lettres 
confirmaient entiéreigent cet avis. 

Nous quittâmes Semlin à midi, et passâmes 
devant Belgrade ,^errant le plus prés que nous 
pûmes la rive hongroise du Danube conformé- 
ment aux lois de Li (jparantaine, qui août 
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observées avec une rigueur excessive. Belgra*de 
qui s’associe à tant de souvenirs intéressans 
tiés guerres entre TAutriche et les Ottomans 
ofîro une magnifique collection de mosquées 
avec lem-3 minarets élevés et blanchis, de palais 
•avec leurs dômes, ‘dejardins avecdes cyprès etdes 
bosquets touffus. La citadelle, très bien fortifiée, 
occupe une haute colline qui domine toute la 
ville, et est bien calculée pour la'défendre. Notre 
. capitaine m’indiqua le palâis et le sériil du pacha ; 
ils occupaient un emplacement cons’idérable , et 
offraient un aspect imposant. La Theiss, grande 
nviere par laquelle on suppose que le choléra,. 
^il y a peu d années, alla de Russie en Hongrie, 
se jette dans le Danube un peu au dessus de 
Semlin; je m attendais, en conséquence, à voir le 
fleuve montrer ici des signes d’accroissement et 
.d’activité commerciale; en effet, il déploie une 
superbe nappe d’eau sur laquelle toute la marine 
britannique pourrait mouiller avec sécurité; 
mais à l’exception d’un petit nombre de îonguès 
barques chétives, dans lesquelles des Turcs non- 
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. qu’il si peu connu en Ëyrppe , «t que^squ'à . 

présent on en eût si peu fait usage pour le com7 . 

merce. Au tnomentoù le soleil, prés de se'çou- 

t ^ 

cher, la’nçait ses derniers rayons sur le tranquille . 
miroir au dessous de nous T les Tyroliens se ras- , 
semblèrent sur le pont, et nous' gratifièrent de 
plusieurs de leurs chansons nationales; ^s les . 
(ÉËntèpent avec beaucoup d’ame : c’était la der- 
nière fois que je devais les entendre , car nous 
espérions.arriver le soir à Vipalanka, où ils al- 
laient débarquer pour prendre le chemin de la ^ 
Transsylvanie. 

Après avoir passé Koubin, nous aperçûmes le 
commencement de plusieurs groupes d’îles, qui, . 
bien que fort belles, diminuent le caractère ma- 
jestueux que le Danube aurait, sans cela, conservé 
depuis Semendria jusqu’aux frontières de Vala- 
quie. Ces îles partagent les eaux en trois ou qua- 
tre bras qui ressemblent à autant de, rivières,' 
dont aucune n’est insignifiante. Le bras princi- 
pal qui longe la rive hongroise conserve luu- 
formément beaucoup de l’aspect de grandeur 
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du corps principal du Qeuve. Ces des sont 
bien boisées en osiers ét en arbrisseaux tou- * 

jours verts , offrant un j^silè sûr à des’oiseaux 
aquatiques de toutes les sortes • des canards et 
• oies siiuvages s’envolaiept fréquemment en trou- 
pes innombrables les unes au dessus des autres ^ 
et dirigeaient leur coiitse vers leurs demeures 
dans ces îles. Quelquefois un aigle solitaire tra- 
versait 1^ voûte azurée, eg gagnant les monta- 
gnes qui'se montraient^mme une ligne bleuâ- 
tre à l’horizon. 

* ^ 

En avançant entre ces îles,* nous ne pûmes 
nous empêcher d’admirer l’ordre pittoresque 
dans lequel elles étaient disposées , la verdure 
fraîche et printanière que montraient chaque 
arbre, chaque feuille, chaque brin d’herbe, tandis 
que les teintes brunes des bois et des champs an- 
nonçaient de tous les côtés que l’on était en au- 
tomne, Ce contraste de décadence, d’unepartavec 
la fraîcheur florissante des îles, de l’autre, la va- 
riété de leurs formes, leurs* canaux ombragés, 
leurs touffes d’arbrisseaux magnifiques, ornés 
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*;<lé fleurs, rivalisant, tantôt avec la ro$e^ tantôt 

avéc la fraise, W boul&^e-neige , le lisTpu le lise- 

’ ■‘i •) , 

ron bleu; >la beaut^^uvage-de leuïs bois, leur 
profonde solitbjle,^quî paraissait les séparer du 
monde entier, et qui n'^tait ^pterrompue que , 
par les cris ou le màrmd^.d’oiseaUx innombra- 
^bles, em^^fessés de gq^erlthirs rivages, leur 
' donnaient un aspect très "romantique, surtout à 
)a lumière du soleil coûchant -qui éclArait en- 
corr leu^ contours. ^ » 

La surface Unie du Danube réfléchissait toute 
la voûte du ciel f et renvoyait en nuancés adou- 
cies les lignes de topazes, de rubis et d’améthys- 
tes, qui resplendissaient dans l’ouest. L’image du 
soleil prêt à nous quitter se plongeait sur les 



eaux , où elle paraissait comme une colonne per- 
pendicul^aire de lumière. Cette illusion d’optique 
était d’autant plus frappante que la partie du 
Danube où nous venions d’arriver ne consistait 
réellement qu’en une suite de hauts fonds à tra- 
vers lesquels nous <lirigions notre marche avec 
upe difficulté extrême. ^ 



•* 
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Dès^que le soleil fut couché, ‘l% <n|[lt devint 
aussii^t si noire, que je nes^s pas comi^entnous 
aurions pqv continuer notre marche, si des 

'•IM 4 

champs moissonnés à notre gauclm n’eussent pas 
été accidentellementj|ris en feu. Là flamme ré- 
pandit sa lumière le long du fleuve, et aida puis- 
samment à nôtre timonier^ se maintenii^ans sa 

route, jfà et là, entre les canaux'des îl^ de la 

♦ < 

rive opposée, on ajjerc'evàit aussi des lumières 
.produites par des’ feux qu’avaient allumés des 
pêcheurs ou des chasseurs pour faire cuire leurs 
aliraens; on voyait kurs petits bateaux amarrés 
à peu de distance. D’immenses colonnes de fu- 
mée s’élevaient de temps en temps au dessus des 
champs embrasés, en prenant les formes les plus 
fantastiques ; comme parfois elles semblaient 
voltiger le long de la rive du Danube , un spec- 
tateur à l’imagination exaltée aurait pu se figu- 
rer que c’étaient les esprits de ce fleuve. 
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La nuit, je fus réveillé par un violent' orage 
de Ûinnerre et d’éclairs, que J’essayai de contem- 
pler de dessus le pont : le oiél était entièrement 
embraiSé , et le tonnerre 'grondait sans discontj- 

Voy, sur le Danube. Tome i. '^6 
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nuer; enfui' la pluie tomba par ondées chaudes 
qui devinrent bièntàt un déluge. Je rentrai avec 
plaisir dans mon gîte, et je dormis profonde-' 
ment jusqu’au lendemain a^ez tard. Les 

•t 

Tyroliens étaien(ft>ccu|^s en ce moment à débar- 
quer leurs effets à “^Vipalanka : la pluie avait 
converti le bord du fleuve en un marais; mais à 
l’aide de planches, ils effectuèrent leur opéra- 
tion. Le village* était à une certaine distance, et 
sa chétive apparence ne m’invita pas à l’aller vi- 
siter. Presque vis à vis de Vipalanka on voit le 
village et le fort de Rama sur le bord d’un pro- 
montoire, haut et. escarpé ; la forteresse, quot- 
qu’en partie ruinée , a encore un aspect impo- 
sant ; elle commande le Danube da^s un endroit 
'où il commence à décrire ces sinuosités sijÉrpre- 
nantes, qui offrent peut-être son trait caractéris- 
tique le plus marqué. 

La carte montre que, si on ouvrait un ca- 
'nal en ligne droite de iUma à Vidin, il serait la 
corde d’un grand are irrégulier, rempli de dé* 
toyrs, indiquant les efforts faits par le Danube, 
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dans les premiers temps du globe terrestre, avant 
et après qu’il se fut frayé une issue à travers le 
cœur des montagnes, au dessous de Moldava , 
pour tâcher d’arriver à la mer Noire. Ce ca- 
nal éviterait aux navigateurs un voyage de^ 
trois jours entiers qu’ils consument aujourd’hui 
à suivre les déviations du fleuve dans ces can- 
tons. D’aillehrs ce canal sauverait quelques 
unes des dilBcultés les plus sérieuses, qui, au- 
jourd'hui, empêchent la navigation du Danube,* 
notamment )!ans les temps de sécheresse que 
l’on éprouve particuliérement dans tout cet in- 
tervalle. Je désespère qu’un tel ouvrage soit en- 
trepris d’ici à un demi-siècle ; mais je crains que, 
jusqu’à ce qu’il soit terminé, la navigation du 
Danube, au moins par’ les bâtimens à vapeur 
d’une grande dimension, ne soit sujette à de fré- 
quentes interruptions. Des gens se promenaient 
dans le fleuve sans la moindre peine, tant l’eau 
était basse partout. 

Quand nous partîmes de Vipalanka pour Mol- 
dava, les passagers étaient réduits à quatre, sa- 
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voir : le juif serviea et sa fille, l’aveniurier mol- ‘ 
dave [et moi; l’aventurier continua, pendant tout* 
le voyage, à divertir ses compagnons et lui-> 
inédie avec son fonds inépuisable de poésie et 
d’anecdotes; mais il ne s’était pas encore adressé 
ni au juif ni àmoi, avec une intention déterminée' 
de fixer mon attention. Toutefois, quand U se fût 
aperçu que notre destination était pour le cours ' 
ultérieur du fleuve, il se mêla graduellement à ^ 
■potre conversation , en offrant de nous donner 
des renseignemens sur la partie 3ê son cours' 
que nous avions encore à parcourir, et réelle- 
ment sa conduite fut si polie, que, malgré son 
extérieur peu prévenant, je commençai à le 

goûter. ' ' ■ ' 

- Quoique la pluie eût cessé, le ciel resta nua- 
geux ; mais nous fûmes jusqu’à un certain point 
dédommagés de l’interruption récente du beau 
temps, par l’agréable changement du paysage 
qui s’offrit maintenant à nos yeux. Nous glis- 
sions sur la surface du fleuve , toutefois en ayant 
soin de sonder constamment, entre deux chaînes. 
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de coteaux boisés jusqu’au sommet, et s’ouvrant 
de temps eu temps pour former des vallées et 
des ravins, où étaient éjiarses de jolies chaumié- 
res , et où des bergers conduisaient leurs trou- 
peaux aux champs. Les détours du fleuve étaient 
si brusques, que parfois nous aurions pu nous 
imaginer que nous étions entrés dans un lac im- 
mense, n’ayant pas d’issue apparente, jusqu’au 
moment où nous arrivions à la saillie de terre , 
autour de laquelle le fleuve tournait. Dés que 
nous avions doublé cette pointe, le pays que 
nous laissions derrière nous nous était caché 
aussi complètement que si un rideau de nuages 
l’eût voilé. 

Des champs de maïs profondément sillonnés 
par les pluies et montrant quelquefois l’appa- 
rence de forteresses, ouvrage de l’art, tantôt se 
retirant à une certaine distance, et laissant par. 
devant des ^monticules escarpés des formes les. 
plus fantastiques ; des villages , d’un côté , avec 
leurs églises et leurs 'clochers , de l’autre avec 
des églises et des minarets; à droite, des pêcheurs 

I ‘ * 
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péchant dans de petits bateaux'; à gaudié , 
des Hongrois gardant des troupeaiux de pour- 
ceaux ; des montagnes s’élevant dans le lointain ^ 

* « 

attiraient alternativement notrdattcntion^ jusqu’à 
notre arrivée à Moldava, où nous laissâmes tom- 
ber l’ancre à midi. ' • 

Si le plan des directeurs de l’entreprise avait 
été exécuté convenablement, nous sericms à l’ins- 
tant partis de Moldava sur un bateau l^r, halé 
par quatre Valaques robustes ^ et ne tirant pas 
plus de six pouces d’eau. Une barque très propre, 
destinéeàcet objet, était, en effet, tÜuillée prés 
du village; mais, à notre chagrin, nous apprîmes 
que, dans beaucoup d’endroits, le Danube entre 
Moldava et Orsova, éloignés l’un de l’autre d’en- 
viron sept lieues , n’avait pas six pouces d’eau , 
et pas même trois. La cargaison devait être ex- 
pédiée par terre; quant aux passagers, il n’y avait 
pour eux d’autre moyen de transport qu’un ba- 
teau grossier à fond plat , appartenant à un pé- 
cheur : celui-ci ne voulut , nous pmnettre de 
nous en servir qu’à conditi<m qu’il le dmg^’ait 
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et que ses camarades rameraienl. Un Italien qui 
fêtait l’agent de la compagnie, et se doimait des 
airs de grande importance, nous dit que nous 
arriverions aisément à Orsova en huit heures au 
plus. N’ayant choisir qu'entre le bateau à fond 
plat, et une marche à pied par une route dans 
des montagnes affreuses, et du double plus lon- 
gue que la course par eau , nous noüs résignâ- 
mes à notre sort , et il fut convenu que le pê- 
cheur nous embarquerait le lendemain matin, au 
point du jour. 

Moldava est un entrepôt de commerce 
manière. Près de la rive du fleuve, étaient ancrés 
plusieurs grands bateaux chargés de foin, que 
des paysans transportaient sur de fortes char- 
rettes d’une construction grossière et ayant la 
forme d’un V. Une soixantaine de bœufs de- 
vaient traîner ces voitures: les uns, étendus 

* 

sur le bord du Danube, ruminaient tranquille- 
ment, d’autres erraient çà et là. Les charrettes 
s’approchaient des bateaux chacune à leur tour; 
je remarquai, dans une de celles qui l’attendaient, 

3 » 



une femme valaque très beliê, qui filait de la 
laine au fuseau. Elle portait un court mantelet 
de laine blanche , sous lequel éta:it une robe de 
calicot imprimé dont on n’apercevait que la 
partie qui dépassait le bas du mantelet par dei^ ' 
rière; une chemise très propre, en toile de lin , 
était plissée sur son sein, au dessous duquel étaient 
attachés un joli tablier de basin et un jupon de 
toile. Ses' cheveux d’un noir de jaîs, soigneuse- 
ment partagés sur le front, et aplatis au dessus 
de ses oreilles, étaient retenus derrière sa têtt, 
eiÈ* une touffe , par un peigne d’écaille, duquel 
pendait un voile de toile blanc comme la neige", 
et tombant gracieusement sur son dos. Nulle 
espèce de chaussure ne cachait ses pieds , qui 
auraient pu servir de modèle à Phidias pour 
ceux de la statue de Minerve. Cette femme, d’un 
air distingué et dontjes traits rappelaient ceux 
des statues grecques, était la mère de trois beaux 
jeunes gens qui ^ tenaient debout près d’elle, 
et qu’accompagnait un très gros chien, comme 
81* leur dessein "eût été de montrer un tableau 




vivânt du siècle pastoral et de la patrie d’Âga- 
raêmnon. 

_ Un jeune prêtre grec reconnut quelques amis 
'-C#' 

dans ce groupe de gens occupés; Avec son cha- 

peau conique, sa sôutane noire, lè large ruban 

bleu qui faisait sa ceinture, sa barbe bien pei- 

'gnée et sa canne à pomme d’argent, îl semblait 

être un homme important. J’eus pitié d’un 

petit garçon occupé à conduire une' nom- 

,;breuse troupe d’oies à travers la foule; cesoi- 

■ seaux paraissaient disposés à préférer le voyage 

par eau, tandis qu’il était tout aussi déterminé 

à leur faire prendre la route par terre ; un chien 

les ayant effarouchés, la confusion se mit dans 

leurs rangs, et les uns marchant, les autres 

volant à moitié, tous s’approchèrent du bord 

du fleuve. Cependant ils avaient repris leurs 

rangs, quand l’oie qui était en tète, voulant se 

. rafi^chir le bec, donna tout à cottp le mot 

d’ordre. 11 s’ensuivit une mutinerie générale ; 
. * • * * 
le petit garçon, hors d’haleine, courut apr^ son 

troupeau, jetant des bâtons, des pierres, di^ 

m , 



sable et de la bouse ;de Vache aux fugisife. 
Enfin il réussit de nouvea\î< à rétablir la disci- 
pline : sa.{»tience fut, après 'plusieurs rudes 
preuves, réc(^pensée par le succès. Sur. 
autre^ partie ‘du rivage , des Serviens étaient ao- 

*S4 ^ 

croupis sur une ligne, ayant devant eux des 
^àcstl^oi^ons qif-’Us avaient apportés de l’autre 
<^té^e la rivière pour les vendre. Une planche 
àait placée entre eux et les H(»grois, leurs cha- 
lands , (}ui se tenaiei^ debout à une ^tite dis- 
tance: ni les uns ni les autres n’avaient la faculté 
de passer par dessus la planche qui représentait 
la barrière de la quarantaine. Les’ marchés 
étaient conclus de là part des Serviois par ùn 
seul trucheman qui paraissait être un homme 
très entendu. • . .. ■ 

Je me promenai dans le village, où plutôt, 
devrais-je dire , danç la partie basse de Itf ville, 
qui est piinci paiement habitée par des pèchéurs. 
S(ms tous les rapports, elle est inférieure à Mo- 
hacsi; les chaumières ayant des toits en bois^ des 

J . 

murs en dayonnage revêtu de tep^e, et même des 

* # 




• ^ 

cheminées en clayonnage. Pendant que je mai^ 

chais tranquillement*, une troupe de petits 

mots presque nus se rassembla autour de moi 
* < •* 
en poussant des cris, et me prenant la main drqite 

ils la baisérei^ avec des marques àe ferveur que, • 

• 1) ' •» • 1 i -V 

je 1 avoue, j«excusai dans cette’circonstance , ne 

sachant pas puisement quelle était leur inten- 
tion en agissant ainsi : quelques petites pièces .de 
monnaie produisirent l’eflet de disperser ce 
groupe , et en mémf temps répandirent ^ans tout 
le village la nouvelle de l’amvée d’un étranger.' 
En conséquence, à mesure que j’avançais, 
mes pas furent suivis, à la lettre, par des trou- 
pes de figures déguenillées, qui réclamaient ma 
main je leur fis entendre, dans un pourpar- 
ier en règle, qu| je n’avais plus d’argent : alors 
je pus effectuer ma retraite, sans avoir eu la pos- 
sibilité de visiter la partie supérieure de la ville, 
où, suivant ce que j’appris plus tard, on trouve 
de plus belles maisons et des habitans plus res- 
|)6clables. 

Les cantons montagneux des bords du Da- 



uubti conimeucent un ]>eu au dessous de Mol— 
dava. Je me mis en route pour çraviv une des 
éminences d’où je pourrais avoir la vdfe du pays. 
Je^ n’avais {«s de fusil , pas d’arme d’une espèce 
quelconque ; rien, en un mot, pour employer à 

ma défense, excepté un parapluie.^e dois dire, 

• • 

en passant, quejamais je ne rencontrai un A nglais 
voyageant, soit dans sa patrie, soit à l’étranger, 
qui ne fût pourvu de ce meuble portatif; il sem- 
ble être* une distinction nationale. Je ne pense 
pas que j’agisse très prudemment en rôdant ainsi 
seul et désarmé dans une contrée étrangère et, je 
puis ajouter, plus qu’à demi «barbare, surtout 
ayant rencontré, dans mon excursion, au mi- 
lieu de ces montagnes, plusieurs bûcÿa'ons 
d’im aspect farouche, qui, sorüs des bois , re- 
tournaient dans leurs foyers, en chassant devant 
eux des ânes presque entièrement cachés sous 
leur cjiarge de branchages et de ronc^, et por- 
tant sur leurs épaules de lourdes haches, avec les- 
quelles, s’ils en avaient eu l’intention, ils. aur 
rdent. pu m’anéantir sans .courir le mohtdt'çns- 
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que d être découverts; mais, dans tontes les cir- 
constances semblables, j’étais circonspect, et 
étant presque aussi grand «t aussi fort que le 
commun des hommes, je n’avais pas beaucoup 
de crainte de l’approche, au moins, d’un ennemi . 
seul, pourvu, que je ne fusse pas pris au dé-,- 
pourvu. » 

\ A mesure que je montais, je reconnaissais que 
les montagnes que j’escaladais n’étaient qu^des*^ ' 
degrés pour arriver à d’autres bien plus hautes, TJ 
qui s’élevaient confusément à une grande dis- 
tance, et paraissaient occuper une portion con-, 
sidéra ble du pays sur les deux rives du Danube. 
De’quelle manière le fleuve s’est-il ouvertun pas- 
sage entre elles ? Ont-elles été violemment sépa- 
rées les unes^des autres par des secousses volca- 
niques multipliées; ou bien les eaux se sont-elles 
frayé un canal en détachant les masses de rochers 
et les poussant en avant ? Je n’avais aucun moyen 
d’asseoir des conjectures à ce sujet. La chainedes 
montagnes commence ici en s’élevant presque 
comme un mur de chaque côté du fleuve ; mais 
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l^colUnes'^oni^lées que j’avais aperçues quand 
• nous approchions deMoldav^ ainsi que les mon- 
.. tagnesplus basses et à une certaine distance du . 
Danube, appuient fortement la supposition qu’un 

' ' '' 'V“. 

, débordement immense d’eaux s’était accumulé ' 

4 . . ^ 

►dans toute cette contrée avant que de trouver 

V ^ T" * * 

y\ine issue vers le Pont-Euxin.Y 

Quelques chaumières blanches étaient éparses 
" '«in la pente des montagnes, et çà et là des pof- 
^ chers, ^cortdiiisaient lèurs.troupeauj^ à l’étableV 
Une suite de chariots chargés de balles de* laine, 
.et'traînés par des bœiif^ dont les 'clochettes re^ 
tentissaient dans les airs, dèscendàit haü^ 
leuTs auinord y mais, sur ’lâ rive, s^rvîçnne _dü 
.fleuve ,:4out était silencieux*^ triste. Je pensât 
que l’obscurité allait venir brusquement, parce ‘ 
quiaprès une légère ondée de pluie des monta- 
gnes et les coteaux qui m’environnaient avaient 
été. soudainement enveloppés de brouillards; 
..mais le coucher du soleil,- qui fut très biillant, 
changea bientôt le tableau en revêtant leurs pen-> 
tes. «aillantes d’une belle lumière, et en dispei^ 
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sant Ira^rapeurs <jui se rassemblaie^ avec vi- 
tesse tout autour de l’horizon. *, 

En retournant à ma demeur^temporaire, je 
marchai lentement, jutant av^c plaisir la di- 
versité de sons rustiques que la fin du jour occa- 
sHk^ait, c’étaient : l’ahoiement des chiens, le tin-»i 

' '-t 

temeat d» clochettes des bœufs déjà arrivés au^ 
bord du fleuvfe , les daquemens du fouet du por^ ' 
chei-, le retentissementlointain des voix répété par 
les échos des montagnes, le gazouillement rare et 
affaibli des oiseaux jrêts à s’endormir, les cris 
des enfans du village, et le joyeux son d’un vio- 
lon. Quelques vieillards, et leurs robustes fil- 
les, déjà grandes, pêchaient au filet de la me- 
nuise dans le fleuve, et, à ce qu’il parait, avec peu 
’desucc^. Toutes les balles de laines. furent dé- 
posées sur le rivage, pour être chargées sur le 

navire à vapeur, qui devait sans délai retourner 
» 

' à Test. Le costume des paysans arrivés avec 

« 

les chariots était singulier, au moins pour mqj^ 
Les uns avaient des chemises et des pantalons de 
■toile, avec des l)onucts de laine ronds , sans a«v 
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tre vêtement, poirf les préserver du froid ^de la 
pluiel; d’autres ajoutaient à ,cet •accouflffement • 
une peau de ohévre dans son état naturel/ et 
sans qn’dle fût ( débarras^ d’aucune de ses sb- 
perfluités. Je n’aurais j(>as pu distinguer leS fem- 
mes d^eo.les hommes, si les premières. n’«ud^ 

. sen^t pas eu Jeurs'cheveüx nattés et attaébés^ous . 
'un petit bonhet de féâte adt^é au sommèt de la 
tète. L’obcurité me fit bientôt perdre de vue cet* 
assemblage bigarré , et je repris mon ancien 
poste dans la chambre du n^ire , car à Mqldava t 
il< n’y» avait rien qui ressemblât à une auba:’ge. i. 

- Le jmf sen?ien trouva une occasion d’envoyw 
sa fille de l’autrê côté du fleuve , avec quelques 
uns de ses amis; son intention était d’aller jt^ 
qu’à-Vidin. Le: poète était également destiné a- 
être môft compagnon, puisqu’il avait le projet 
dé retourner à -Yassi.' J’avoue que , malgré tout v 
mon respect pour ses talens, et toute la patience 
philosophique que. m’a fait acquérir un «-peu 
d’expérience des voyages, je ne pus entrer m ^ 
discussion' avec lui sans une répugnance. très^ 
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forte, relativement aux arrangemens néces-i 
saires à prendre pour le lendemain matin. Je ne 
songeais pas à préparer des provisions pour no-^ 
tre expédition , puisque je présumais que nous 
débarquerions l’après-midi de bonne heure à 
Orsova; mais il me conseilla de me pourvoir 
d’un ou deux poulets froids et d'une bouteille 
de rhum, avis que je ne négligeai pas de suivre , 
quoiqu’il me fît soupçonner que la durée de 
mon indispensable association avec lui serait 
plus longue que je l’avais supposé. 

Dés le grand matin, le temps fut aussi beau 
qu’en été, quoique nous fussions aux derniers 
jours de septembre : il avait été convenu que le 
pêcheur et ses compagnons viendraient nous 
trouver à cinq heures; mais ils ne parurent 
qu’à sept heures. Ils s’excusèrent en demandant 
si quelqu’un pouvait penser qu’ils commence- 
raient leur besogne avant que d’avoir déjeuné ! 
Notre bagage ayant été porté dans le bateau à 
fond plat, le poète, le juif et moi, nous primes 
nos places, après avoir dit un adieu amical au 
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capitaine et au mécanicien, «^èsque^ 
épronvé toutes les sortes de politesses qu’ils pou- 
vaient faire à un compatriote. ^ 

Le maître ou le patron de notre bateau, ainsi 
' , qu’on l’appelle plus ordinaiii^^nt, était un petit 
•* homme au teint h|lë ; il .av^it compté déjà plus 
de soixante-dix hivers, La pupille d’un de ses 
yeux était complètement obscurcie , et de l’auàl^ 
il restait à peine assez en bon.état pour recevoir 
plus d’un rayon (te lumière ; toutefois , cette pe- 
V tite ouverture lui Suffisait pour lancer des 
gards d’autorité , qui, renforcés par une ou deux 
imprécations, faisaient quelquefois tressaillir 

les gens maniant les rames. S(în^'^uvernkit 

• 

était un long aviron qu’il faisait mouvoir à droite 
ou à gauche de la poupe, suivant <jue l’occasion 
l’exigeait. Le reste de notre éqidpage était ^n' 
genre très simple , ou plutôt très ehëtiL ' Les 
rames qui ressemblaient à nos pdles à feu , avec 
des manches courts,- passaient à travers un 
nœud coulant, en cuir^ot* eu cordé, attaché à' 
une cheville fixée sur lé bord du ba^u or, 
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chaque nœud coulant, ou cheville, ou corde, 
ou courroie, se défaisait à peu prés quatre fois 
par heure, et il fallait à peu prés un autre quart 
d’heure pour réparer l’accident; nous avions 
trois rameurs , l’excès de vélocité d’un côté étant 
corrigé pflir le long*aviron de l’arrière. * 

Nous n’étions pas à plus de six cents pieds 
du lieu de l’epabarquement , que nous vinn^es 
courir après nous un homme criant de toutes 
ses forces. D’abord nous ne Ames 'pas attention 
à lui, pensant qu’il était hors de sens , tanfil 
gesticulait avec fureur. A la fin, cependant , îl 
nous fit comprendre que nous avions volé une de 
ses rames , et nous fûmes obligés d’accoster la 
terre pour répondre à Son accusation. Après une 
longu'e dispute, dans laquelle îiotre patron et ses 
gens d’un côté , et le plaignant d’un autre, par- 
laient , criaient, s’injuriaient tous à la fois , nous 
abandonnâmes à ce braillard un vieil aviron , 
avec lequel il s’en alla très mécontent. Vers huit 
heures, nous fûmes de nouveau en bonne route. 

Comme il n’y avait dans le bateau nulle es- 



péce d’arrangement poür la oooil^odité des -pas^' 
sagers, je m’assis sur mon porte-manteau, le juif 
se plaça sur un morceau de tapis à côté de moi , 
çt le poète sur la planche toute nue. Un espace 
prés de la proue était occupé par une femme et " 
sës deux enfans ; à ma grande surprit , quand 
nous arrivâmes au milieu du fleuve, et que je 
commençais à espérer que nos g,ens étaient dé- 
• cidés à regagner le temps perdu, ils rentrèrent 
délibérément leurs avirons, et ouvrant un bis- 
V sac rempli de pain , d’ail et de ^isson f^t qui 
était froid , iis se mirent à déjeûner. Le poète 
leur demanda s’ils n’avaient pas déjà fait cette- 
opération ; ils répliquèrent qu’ayant été déran- 
gés dan» leur repas du matin ils l’achevaient 
maintenant. Notre précieuse barque fut' donc 
laissée à elle-même pour descendre le fleuve , 
manière de voyager qui, à tout évènement, avait 
l’avantage de nous faciliter le moyen d’observer 
à loisir le paysage dont nous étions environnés. 

A l’entrée de la gorge de montagnes, à travere 
laquelle le Danube trouve ici un passage, op 



voit les ruines de Kolabatz, masse de châteaux 
bâtis sur un rocher presque inaccessible, et qui, 
il y a à peu présim siècle, étaient occupés par 
une bande de brigands valaques, sous le com- 
mandement de Borritchaour, nom répété encore 
avec une sorte de terreur traditionnelle , dans 
tout le voisinage ; ses déprédations étaient me- 
nées dans le grand genre, car il affectait de se 
regarder comme le légitime souverain du pays 
quijl’entourait , aussi loin du moins qu’il pou- 
vait atteindre sans hasarder la possibilité de se 
réfugier dans sa 'forteresse qu’il jugeait impre- 
nable. Les pécheurs racontent des histoires sans 
nombre de ce fameux voleur et des bandits 
sous ses ordres ; on dit qu’ils combattirent avec 
un succès invariable contre des troupes disci- 
plinées' cinq fois plus fortes qu’eux. Une fois 
retirés derrière leur pont-levis, ils défîaient 
leurs ennemis, quelque nombreux qu’ils pussent 
être;5car,'quand même tous leurs châteaux eus- 
sent^Jété démolis, ils avaient des passages secrets, 
conduisant à travers l’intérieur de leur rocher, à 
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des cavernes dè^ montagnes Voisines,.-' où ils 
avaient toiÿours des approvisionnemens considé- 
rables de vivres et où ils ne craignaient pas d’être 
poursuivis. Les rochers de ce repaire sont extrê- 
mement pittoresques, et p^ .leur position for- 
midable rendent probables les récits les plus eee- 
• traordinaires que l’on fait de Borritcbaour et de 
sesValaques. 

Le corp^e-garde autrKdiien, sur la rive op* 
posée, offrait un aspect misérable, en cornpa-* 
raison de ces débris (dievaleresqu'osi^ il était bâti 
négligemment en pierres non cimentées, et cour 
vert en boisj même le tuyau de la cheminée était 
en bois. Une sentinelle se tenait nonchalamment 
près de la porte, devant laquelle il y Svait uq 
faisceau d’armes. Prés de cette baraque, l’an- 
gle d’un ancien château atteste qu’autrefois ce 
côté du fleuve avait aussi ses forteresses, quoique 
moins étendues que celle de Kolabatz. , 

En avançant à travers ce défilé romantique où 
le Danube est resserré par des montagnes qni 
s’élèvent de chaque côté à une hauteur censidé- 
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râble , nous eulenclîmes des explosions rëilérees 
^ue nous aurions pu prendre aisément pour des 
décharges d’artillerie assiégeant une citadelle ; 
mais nous remarquâmes bientôt sur la rive hon- 
groise un grand lUHubre d’homnies occupés â 
élargir le chemin de voiture, et bous apprîmes 
que plus bas on était obligé pour cela de faire 
sauter les rochers par le moyen de la poudre. Le 
fracas de ces détonations, répété par les échos des 
montagnes, et le long du fleuve, donnait un in- 
térêt particulier au tableau que nous avions 
sous les yeux; il annonçait le bon emploi du 
travail et de l’esprit d’industrie, et 'était le pré- 
curseur de la civilisation, de la prospérité et du 
bonheur de la nation hongroise. 

J’observai , à mesure que nous avancions, 
plusieurs cavernes dans les montagnes qui bor- 
daient le fleuve, et j’appris que les rochers les 
plus hauts, qui s’élancaient sous les formes les 
plus fantastiques, étaient tous creux intérieure- 
ment , et servaient occasionellement de demeure 
aux pêcheurs. Aux jours du brigandage, ils of- 



fraient une retraite aux voleurs et aux mar9&« 
deurs de tous les genres, ce qui rendait le paè^ 
sage de cette partie du Danube très dangereux. 
Parfois, nous apercevions au dessus de nos têtes 
des masses de rochers soutenus sur des piliers 
’ grossiers où l’on pouvait distinguer des chapi- * 
'teaux travaillés jwr la main de la naUire.’ Un iin— 
mense contre-fort s’élevait en forme d’une tour 
ronde, prés de son sommet on voyait une grande 
caverne, où l’on entrait par une porte cintrée en 
ogive par la nature. 
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Scène pastorale. — Danger de naofrage. — Rapides du Danube. 
' la nature. — Excursion k pied. — TJergères vain- 

ques. — Leurs craintes de la peste. ~ Svinitch. — Tableau de 
la compagnie i l’auberge. — Scènes divertissantes. — Hospi- 
talité d'une dame. Son appartement. * 



Continuant à suivre le cours du fleuve, puis-v*, 
(jue nos bateliers n avaient pas encore fini leur •* 
repas du matin, nous passions tranquillement 
le long de tas énormes de rochers, qui s’élevaient 
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de plus en plus a mesure que nous avancions 
tantôt dépourvus de la plus légère trace de vé- ^ 
• gélation, tantôt couverts de broussailles ; on au-.^ 
rait dit -que plus d’une convulsion volcanique :: 
avait bouleversé cette contrée'. Un vallon herbeux 

k" 

'•s’ouvrant à notre droite, et montrant une 
touffe d’otmes sous lesquels un petit^g^'çon 
servien' gardait un troupeau de [xiurceaux , -et 
s’amusait à jouer imjair simple et p^toral sur 
un roseau, nous offrit un contraste ^dable 
^vec les* sombres horreurs qui nous entouraient. 

^ Au delà'de cette gorge , l’œil découvrait une val- 
lée bien boisée, qui pénétrait ^ansle toini^n^n» 
tre les rochers, et où un groupe de fempies sem- 
blait occupé à faire cuire quelque chose a un feu 
dont la fumée montait en jçpulant sur elle-même • 

, 4 V. ^ •* 

a travers les arbres. •, 

^ Le pipeau rustique du îjeune porcher pai;ut 
réveiller les facultés musicales de nos bateliers ; 

T. 

l’un d’eux,* petit Yalaque corpulent, coiffé d’un 
bonnet de peau de mouton laineuse , avait pu 
servir de modèle à la personnificaüoo de l’indo- 



lence. Son aViron était aussi court que lui 
quand il lui permettait d’être en contact avec 
l’eau, il semblait avoir uniquement pour objël.' 
"de lui opposer la plus petite quantité de réais^V 
tance possible. Quand il eut satisfait son appétit 
pour l’ail et le poisson, et qu’il eut arrosé ces* 
mets d’un coup d’un vin clairet, qu’il but d’un 
petit baril de bois, au lieu de reprendre son tra- 
vail, il commença à chanter une ballade va- 
laque. • 'f' 

L’air sauvage et mélancolique était chanté 
avec un fort accent guttural ; dans les interval- . 
les entre les couplets, un de nos Valaques, jeune 
homme nerveux, vigoureux, la tête découverte, 
qui semblait avoir été tiré récemment des fo- 
rêts , faisait entendre brusquement un cri per- 
çant, qui, par l’elfet de l’écho, paraissait être 



répété, un instant après, par une voix bien loin 
au delà des montagnes. 

Quand l’action de manger eut fini d’avoir 
des charmes pour nos bateliers , et que même 
les attraits du chant cessèrent de les captiver. Us 



se livrèrent délibérément au sommeU- Comme de 

" * ^cette manière la matinée s’écoulait Tapidement , 

/'tandis que nous n’avancions que très peu, le 

•J^poète et moi nous empoignâmes les avirons , et •' 

nous les fîmes* mouvoir jusqu’à ce qu’il ne pût 
#• ^ , 

plus soutenir cètte fatigue. Le défilé étroit et ro- 
cailleux4 travers lequel nous nous glissions 
.puis prés de deux heures s’agrandit graduelle-' 
ment, devint enfin un large canal bordé de 
'coteaux irrégulière ' tapissés de broussailles 
, • touffues. Pendant que le bateau continuait à sui- 
vre tranquillement le courant,^ et que ncfe gens 
^ dormaient tous profondément, il heurta un peu 
rudement contre des rochers situés au milieu du 
fleuve. Réveillé en sursaut au i^ilieu de' ses rê- 
ves, le patron furieux manifestait sa colère par * 
les éclairs que lançait son petit œil; il s’imagi- 
nait que nous allions tous être noyés dans un'ôù 
deux pouces d’eaû. . ■ > . . 

Les bateliers, arrachés à leur sommeil, avaient 
l’air de savoir à peine où ils étaient et ce "qu’il 
fallait faire. Les rames et les perches fùrenï^aus- 



sitôt mises en réquisition, et au inilipu des cris*’ 
d’imprécations, des vociférations, des'comman- 

* *t r -1 

demens, des questions, des réponses, des répli- 

• ques, etdesexpressionsd’indignatiônetd’étonne- 

ment de ce que chose pareille eût pu arriver, ils' 
essayèrent vainement de retirer l’embarcation de 

T 

l’endroit OÙ elle s’était arrêtée. A la fin, le patron 
les contraignit de sortir, et en se tenant sur les rô^ 
chers,- de poussër le bateau en avant j ils y réu*aàk •. 
rent sans beaucoup de peine, et nous voilà de nou- 
veau dans le courant du fleuye. La terminaison j*' 
de cette opération nous valut une autre heure de 
relâche que nos Vâlaques consacrèrent à fumer/ 
en gardant pendant tout ce temps sous leurs jam- 
bes les avirons^bien haut hors de l’eau. Jamais 
‘‘ je ne contemplai un tableau de la paresse aussi 
vrai que celui que présentaient ces drôles. Notre 
patron semblait avoir la faculté, quoique plongé 
dans un sommeil profond, de diriger le bateau ; 
et ses compagnons , quand ils ne mangeaient ou 
ne buvaient pas^ dormaient, ou fumaient, ou 
chantaient, ou musaient; enfin, leur seule occu- 



pation était de/ne pas travailler, et -i autant 

* qu’ils le j^uvaient ils évitaient de' faire leur 

* besogne. ^ ^ 

• , Les détours'du Danube étaient si brusques etsi-* 

* • . . A * •* 

' fréquens , au milieu des belles montagnes qui 

composent ses rives au dessous du défilé étroit 
de rochers que j’ai décrit plus haut, que souvent, 
en regardant en arrière j nous né pouvions pas 
. • distinguer par où nous étions venus j ni en por- 
tant nos regards en avant', deviner par où nous 
' . '*> ■ 

■callions passer. H semblait que nous étions en- 
fermés de tous les côtés , comiùe dans un lac au 
milieu des montagnes, d’où il n’y avait pas d^p- 
parence de sortie, jusqu au moment oU, ^contour- 
nant un petit cap , nous nous trouvions daùs lûi* 
autre lac, puis- dans un autre, ^ccessivement. * 
Nous laissâmes ce paysage cbarmant derrière 

U , 

nous, en approchant des rapides du Danube, où 

le lit de ce fleuvf est entièrement composé de 
® ; 

rochers raboteux, tantôt s’élevant en masses 
presque à la surface de l’eau , tantôt formant 
un mur qui s’étend d’une rive à l’autre, et pro- 
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duit dans le courant une chute sensible. Nous 
fûmes avertis du danger que nous égui'ions aq ' 
passage de ces rapides, par le murmure rauque * 

des eaux, que nous avions entendu d’une cer- * » 

S 

taine distance. Les obstacles que le fleuve lencon- 
Irait dans sa marche occasionaient à sa super* 
«^cie des ondulations considérables, qui de temps 
en temps acquéraient la dimension de vagues ' 
sur lesquelles notre barque fût entraînée avec 
une vitesse ^extrême .gt poussée contre les ro- 
chei's , malgré tous les eflbrts -de nos bateliers. Si 
elle n’avait pas été très solide, ou si l’impulsion.« 
avait été un peu plus forte, nous aurions pro- 
bablement été brisés au milieu de ces rapides, 

' surtout à cause de la maladresse de nos rameurs, 
et des inquiétudes et des alarmes ridicules cau- 
sées par leur ignorance. 

Les rives du Danube . reprirent leur caractère 
l'ocailleux et leur aspect sauvage, et se rappro- 
chèrent tellement l’une de l’autre, que, lorsque 
ses eaux sont hautes, leur masse qui se précipite 
à travers ce délilé resserré doit être effravante. 



• V 






Digitized by Google 






>•>. 






-» 






, V . — iH - 

f V. . • ^ 

Dans leur actofel, nous frottions continuelle* 
^nt le {Qad, et nous aurions pu en ^elque 
'sorte march^^à pied sec sur les saillies des ro- 
chers qui s’étei^denl d’une rive du fleuye à l’au* 
tre. Le bateau fut, à la le|^'e , porté par dessus ce 
'barrage, car il n’ÿi avait ^>as assez d’eàu pour 
qu’il pût flotter. Notre patron noiis rép4tak\|j^ , 
cesse que, quoiqu’il fût âgé de soisâ^^-treize 
ans, il n’avait jaïUais vu -le Danube si' bas qu’il 
l’était présentement. Dans^la paroi presque 4 >er- 
pendiculaire qui s’élevait à notre droite, on 
.apercevait un jeu de la n^ure, sur une échelle 
|;igante6que; c’était la représentation complète 
d’un moulin à eau et de la maison du meunier! 

n 

• • k 

pétrifiés et légèrement ^ndommagés par un ro- 
cher énorme tombé d’un précipice plus élevé. 
Le devant du massif dominant sur cet ensemble 
figurait un moine prêchant en chaire ; il ne fal- 
lait que l’existence d’une légende pour porter 
un esprit superstitieux à croire que le nieunier 
et ses gens avaient été des criminels fieffés, que 
le moine était venu pour les admonester, et que. 
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tandis qu’il les exhortait vainement à la péni- 
tence, toute cette scène vivante avait été soudai- 
nement transformée' en pierre. 

Tout ce passage éircût entré les rochers était 
curieux et extrêmement romantique : un peu 
au delà du moulin pétrifié, et sur la rive opposée, 
nous contemplâmes le contour parfait d’un im- 
mense lion accroupi ; la tête, le^eux, la gueule 
et les pattes étaient aussi Correctement dessi- 
nés que s ils avaient été tracés par la main d’un 
artiste. Un peu plus loin, un groupe de rochers 
prenait l’appârence des ruines d’une cathédrale 
avéeses tours, ses murs tapissés de lierre, ses 
fenêtres et ses portes gothiques. L’effet de ce 

massif était remarquablement' pittoresque, car 
il s élevait, sur une éminence, au dessus d’une 
masse dê feuillage verdoyant qui semblait ca- 
cher les parties inférieures de la cathédrale^ 
Cependant le jour était très avancé, et comme 
nous avions perdu toute espérance d’arriver 
dans la soirée à Orsova; que, de plus, la naviga- 
tion ultérieure dans les rapides devenait en- 

Voy. sur le Danube. Tome *. 
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nuyeüse et désagfêal^le, je proposai d’aborder à 
quelque endroit de ce qu’on regarde générale- 



ment comme la rive val^^^ qlimque, sur les 



cartes, tout appartienne à la Hongrie jusqu’à Or- 

' . ei ^ * 

« sova. Les habitans âe différent nullement des 

‘S' 

Valaques : ils parlent leur langue , portent 
costume, et, quoique sous la dsmination de 
l’Âutricbe, regalxlent les hommes de la prov^^ce 
voisine comme leuiy compatriotes. 1% juif-€t le 
poète accédèrent vcdontiers à ma proposition; 
et le pays étant devenu uni aussitôt que nous 
fûmes sortis du dernier défilé rocjfflUeux^ nous 
..dîmes à notre nautonnier de diriger le batei&t 
vers la rive gauche, où noqs débarquâmes, dans 
l’intention d’aller à pied jusgu àü villa^ de, 
Svinitch, éloigné d’une dizaine de milles, et où 
nous voulions passer la nuit. ^ ^ 

Ifons notre course, nous rencontrâmes des 
bergères valaques chassant devant elles des cl^ 
vres et des brebis. Toutes avaient à leur côté 
leur quenouille et sans cesse le fuseau chargé de 
laine tournait sous leurs doigts. Elles marchaient 
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pieds nusj par dessus leur jujK)n et leur che- 
.mise de toile, elles avaîenf’génëralement par de- î 
*vant une bande de laine rayée, et une autre 
par derrière, avec de longs glands de laine pen- . • 
dant au ba^s. Leur chevelure, soigneusement éta-- * 
léeautour delà tête, tombait, chez quelques unes, 
en fongues nattes surjes épaules. Celles de ces * ' ^ ' 

bergères qui étaient mères portaient leurs en- 
fans dans de petits berceaux faits de cerceaux, 
et suspendus, parmn cordon, à leur cou. Quand 
elles voulaient donner à téter au marmot, elles 
passaient le berceau devant elles; quand l’en- 
fant dormait , l’attirail retournait à sa place sur * 
le dos de la mère, qui reprenait sa quenouille 
et son fuseau. 

Je m’amusai beaucoup du soin avec lequel 
ces bergères , généralement jeunes , belles et ro- • 
bustes, avec une physionomie pleine de dou- 
ceur, évitaient de toucher, même avec le bord de ^ 

leurs vêtemens, aucune personne de notre 
troupe. A la vue dü juif, coiffé du turban, et 
habillé de la pelisse de Servien , elles supposé- 
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rcnt que nous Avions illégalement traversé le 
neuve , en venant de là rive opposée , et qu’elles 
attraj^eraiênt la peste, si, par malKfeur; il leur ^ 
arrivait d’avoir le moindre contact ^ayec nous. 

C’est pourquoi, lorsque par^hasard i^us nous 
approchions d’elles dans les chemias étroits , 
'elles sauiaiént à l’instant dans les champs voi- 
sins, comme si nous avions aité des objets de 
terreur^ et y^'estaient jusqu’à ce que nous fus-^ 
sions passés. %e fois, jfe souléuai , sans dessein, 
la couverture d’un petit bercëau que jer^s à 
terre , afin de regarder le petit enfaîit qui se 
; trouvait par dessous , quand la mère, accourant 
hors d’halpine , s’enfuit vitement avec sop far- 
deau , comme si elle se fût imaginé que je vou- 
lusse faire une victime de sa progéniture. ’ 

Au milieu de cette scène pastor^e , les sons 
d’un vinlou , accompagnés de cris de joie de gens 
dansansf vinrent frapper nos oreillesj eqjprri-' 
vant à un groupe d’arbres, nous vîmes une ca- 
bane grossière remplie d%n nombre d ou- 
vriers occupés aux travaux qui s exécutaient sur 
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■cette rive du Danube. Un grand feu brûlait de- 
vaut la cabane ; des hommes faisaient rôtir un 
chevreau , frire du poisson , et cuire des plantes 
potagères; d’autres dansaient au son d’un vio- 
lon, dont jouait un ménétrier, A l’air farouche*',' 

• 

et perché sur une<chaise; ils paraissaient avoir 
ample provision devin; et,'avec une hospitalité 
grossière, nous invitèrent à prendre part à leur 
repas ainsi qu’à leur divertissement; mais le juif 
ainsi que le poète me pressèrent , par leurs mou- 
vémens d’épaules et par leurs regards, à passer 
outre, comme pour me dire que nos nouvelles 
connaissances ne valaient pas mieux qu’elles ne 
devaient être ; je dçis ajouter que lorsque nous 
poursuivîmes notre chemin, quelques uns de la 
bande regardèrent après nous, avec une expres- 
sion particulière de physionomie, qui semblait 
indiquer quelque regret de ne s’être pas enquis 
de l’état de nos finances. 

Après avoir marché à peu prés trois heures , 
nous arrivâmes, vers sept heures du soir, à Svi- 
nitch, village d’apparence misérable, composé 
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d’une ou deux douzaines de huttes b%ies 
simplenent; des' marches de pierre 4^ ruines 
conduisent à ce que , faute d’un terme plus con- 
venable, je suis forcé d’appeler l’auberge du vil- 
lage; j’y trouvai une compagnie très mélangée ; 
dans le principal appartement il y. avait deux 
grands lits,' quelques chaises à fond dejonc» et 
* des escabeaux en bois, un poêle en faïence, et 
une table placée prés du mur, auquel étaient 
suspendues des ligures de cire et de petites ima- 
ges de la Vierge , du crucifiement et de saints 
barbouillées de couleurs. Legouveimeur du villa- 
ge, en uniforme bleu, était assis à un bout delà 
table; il buvait du vin que, d’après sa couleur et 
son goût, j’aurais appelé du cidre. 

Le prêtre grec de la paroisse, nomm^^régoire 
Georgovitch, était à l’autre bout, et buvait à 
même la bouteille une liqueur spiritueuse faible 
et presque incolore, qui, dans ce pays, porte le 
nom de sleigovitch. Le gouverneur était un petit 
homme de bonne mine, ayant un air débonnaire 
qui dégénérait presque en simplicité, avec une 



O 



touche de vanité qui a’élait pas messéante au 
grand personnage du village; le prêtre avait sur 
le gouverneur l’avantage de la taille, le rivalisait 
en bonne humeur, et^sembls)it désirer vivement 
de se montrer supérieur en intelligence à son 
• compagnon ; au chapeau sacerdotal ordinaire , 
il avait substitué un petit bonnet de drap ; sa 
barbe avait la dimension imposante requise; 
quant à son habillement, il consistait en une 
grande veste blanche à ramage, un large panta- 
lon de nankin, par dessus lequel ses bottes re- 
montaient, et un manteau court : le collet de sa 
chemise était ouvert à la Byron. 

Quant au reste de la compagnie , dans cette 
chambre à deux lits, c’était un inspecteur des 
travaux qui s’exécutaient le long du Danube ; le 
capitaine du détachement qui faisait la police du 
pays, un officier de la quarantaine, un officier 
des douanes , un individu sans titre avec une fi- 
gure d’imbécille , une petite fille, et deux à trois 
marmots avec lesquels elle jouait. Le prêtre sem- 
^ blait avoir le privilège exclusif de |)arler; n’im- 
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porte le sujet dont ou s’entrdtial il se mettait 

à la tête de la conversation , et un peu plus, tôt, 

un peu plus tard , il savait y mêler une âiatmn 

latine d’un théologien en vogue, probablément 

le seul auteur de cegenre dont il eût Jamai^lu les 

àouvrages; il parlait avec facilité et un certain air 

de complaisance, mais en même temps avec un 

ton de bonté et d’enjouement vraiment patriar- 

cal : rien ne paraissait faire plus de plaisir aü 

^ - 

gouverneur que de battre le prêtre dans ses rai- 
sonnemens ou de voir faire cette opération par 
‘un autre; le tout néanmoins par manière d’amu- 
seiBent : qiielquefois dans scs attaques contré les 
propositions de cet ecclésiastique, il faisait sen^ 
blantde se fâcher, jusqu’à ce qu’il eût provoqué 
son antagoniste à se mettre réellement en colère; 
èt alors, au 

tionnaires publics, il reprenait son somire^dé- 
’ bonnaire, et déconcertait ainsi toute l’éloquence 
^passionnée de son adversaire. ^ 

' ' Un Anglais nommé G^rge Dewar, entré dans 
l’appartement après mon arrivée -, m’avait mls‘au« 



grand divertissement des autre^onc- 




fait du caractère et de*s habitudes de ces politi- 
ques de village; à peine eut-il appris, à l’autre 
■‘ extrémité de Svinitch, qu’un de ses compatrio- 
'■jf tes était à l’auberge du lieu, qu’il y accourut; 
car il n’avait pas entendu parler sa langue ma- 
ternelle depuis très long-temps ; c’était un mé- 
canicien très intelligent; il avait dirigé la cloche 
à plonger employée pour retirer de. la mer les 
trésors 'submergés près de la côte du Mexique en 
conséquence du' naufrage de la Tliétis,' ar- 
rivé il y a peu d’années. Il s’était si bien ac- 
quitté de sa besogne, à la satisfaction de ceux 
qui l’employèrent dans cette occasion ,, qu’ils le 
recommandèrent chaudement au comte Sze- 

• r. 

chenyi Istvan, durant son séjour à Londres, 
comme un homme très utile pour surveiller les 
constructions des chemins , ainsi que pour em- 
ployer la cloche à plonger dans les excavations 
que l’on avait le dessein de faire dans la partie 
du Danube obstruée par les rochers, afin d’en- 
lever les obstacles qui maintenant empêchent de 
le parcourir entièrement avec .des navires àrva- 
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peifr. De^««r.%tenchaniÿ4le me^voir; les pre- 

•■**'*. 

i^ers 80QS d^.phra^ an^^O^s les plus sife|^es 
lai firent verser des larmes ; il paraissaît ^^ 

j’étaiak seul Ângkû qu’il eût jusqu’aloiiS^à||^ 

'4 

contré aussi avanft sur le Danq|>e : il était 
ce canton dqiuis prés d^n an. . j , - * 

Le pqéte vint se joindre à la compgnje, et 
ayant commandé sa bouteille de vin, ne larda 

' •< f O ^ ~ 

pas à- être aussi ^milier avec ses nouveHes con» 
naj^nces^ que s’il les eût fréquentéi^ d^uis 
cent ans. U les régala d’une histoire de sessvoya- • 
ges, que, dans cette occasion, ü étemÿt jusqu’au 
Caire. Ses auditeurs avaient l’air» de nepj^s sa-^ 
voir où était le Caire , quand le ^rêtrc.^i^^a 
leur ignorance en leur.disant qu’il étaitçn Asie. 

«< En Asie, s’écria le Moldave avec*un aîr 
dédaib inexprimable; pas du tout; le Caire est 

en Afrique! Legoùvériieur était dans^ rans- 

♦ . . 
sement de ce triomphe signalé stir le préti^, qui , 

pour rétablir sa réputation, entraînà le poète dans 

une controverse de théologie; mais, à ma-sive 

surprise, au gi^d chagrin du prêtre , et A la 
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joie ei^tréme du gouverneur, le Moldave se moo' 



convainquit, à plusieurs reprises, l’ecclésiasti- 
que d'une ignorance entière des ouvrages qu’il 
' prétendait posséder à fond j et il poursuivit sa 
victoire si impitoyablement , en défiant son ad- 
versaire sur les points de doctrine les plus dilfi- 
ciles, que celui-ci fut, à la lettre, obligé d’aban- 
, donner le champ de bataille : le gouverneur, au 
comble de la satisfaction , commanda une autre 
. bouteille, qu’il obligea le poète de boire, outre 
celle qu’il avait demandée. 

Sur ces entrefaites je vis entrer dans l'appar- 
tement une jeune et jolie femme que toutes les 
personnes présentes , excepté moi, semblaient* 
bien connaître : l’homme sans titre était son 
, mari ; Dewar logeait dans leur maison ; elle ve- 
nait leur annoncer que le souper était prêt ; l’un 
et l’autre ne paraissaient nullement disposés à 
s’en aller ; cependant, quand elle eut consenti à 
ce qu’ils pussent revenir après le souper, s’ils le 
désiraient, tous trois partirent; mais ce ne fut 



tra aussi vei'sé en théologie qu’en géographie ; il 
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qu’aprèsqfte le gouverneur euHBxigé-de la l'enafne 
la promesse qu elle reparaîtrait avec eux, et ap- 
porterait sa guitare. Cet épisode avait rappelé 

* * 

à vion esprit l’idée de souper, et j’en profitai pour 
' manger un'^latjde poulets à l’étuvé^ : le vin n’é- ' 
tant pas buvable,. du moins pour moj, j’eus re- 
cours au slei'govitch mêlé d’eau. 

' Sn moinsKj’une demi-heure', la femm^et sa 
t * " 

-^guitare, son mari etDewar, vinrent rejoindre 
notre .cerple ; ils furent suivis du pvêlre, qui, 
malgré sa défaite , nlÿput se d^der à rester chez, 
lui, et de deux ou trois jeunes femmes très jolies 
que je n’avais pas encore vuéS. L’instn^ent 
ayant été accordé , le ^poète demanda la permis- ^ 

• sion de l’examiner, et, a^c l’habileté d’un profes- 
seur, promena sur les cordes ses doigts mutilés. 

Le prêtre ne revenait pas de sÆ étonnement. ^ 
. Après avoir préludé d’une manière singulière- 
ment gracieuse , qui captiva les habitans de Svi- 
nitch, l’amphion s’étant éclairci la voix avec 
•une nouvelle bouteille de vin, qui lui fut décer- 
née d’un commun accord, chanta l’air ,_di 
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tanti palpiti , non seulement avec beaucoup de’ 
pout. mais avec une desjaiêilleures, voix de ténor 
que j’eusse jamais entendues. Le prêtre s’écria , 
qu’il ne savait^que penser de. cet liomme, à 
• moi|)S que ce ne fût le diable j car ses talens et, 
seç connaissanc^.étaientuniversels, et de plus 
il les possédait» en ‘chaque chose ^ à un degré. 
d’excellcnce.qui le laissait sans rival. ^ 

La jeune femme était toute honteuse de tou- 



cher la guitare après Iç poète;. néanmoins elle 
.céda aux instances de la compagnie, et fit en- 
tendre deux ou trois chansons valaques ; ma% 
apres les hrillans morceaux qui avaient frappe 
nos oreilles, ^elles perdirent tout l’effet qu’elles 
awaient produit sans cela. Un des jeunes gens, 
jaloux de la réputation de Svinitch pour la mu- 
siquè, prit ensuite la guitare,* mais, après 1 avoir 



fatiguée à en tirer une longue ^ite de sons in- 
signifians , qu’il aurait voulu nous faire prendre 
pour des mélodies serviennes , il fut, malgré sa 
répugnance, forcé, par la voix unaqime de 1 as- 
semblée, à passer l’instrument à notre Méphisto- 
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phélés, qui se montra, plus que jamais, maître 
parfait dans son art, et de la meill^re école. Les 
airs italiens , allemands , hongrois et moldaves . 
se suivirent rapidement, chantés de la ma- 
nière la plus admirable. La jolie femme à qui 
appartenait la guitare remarqua, avéé unç sim-'t 
plicité charmante, que réellement elle ne recon- 
naissait pas son instrament dans les mains de ' 
cet enclil^pBur. > ' ' • 

' Cepel^dant l’appaftemeot s’était rempli d’ime 
foulé nombreuse :^a porte avafl été ouverte, et 
si^ôuv^t envahie par des groupes de figures à 
l’air sauvage, enveloppées de leurs manteaux et 
coifféès de leurs grands chapeaux ; toutes regar- 
daient notre musicien avec étonnement comme si 

elles eussent complètement partagé l’opinion du 

• • 

jMrêtre sur son caractère immatériel, et réelle- 
ment quand je ç^templais ce Moldave, que je 
me souvenais comment il avait amusé ses com- 
pagnons de voyage sur le navire à tapeur, par ses 
anecdotes , ses morceaux de poésie et ses pièces 
de théâtre déclamées ; que je songeais à la va- 
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riété„ d^Venseignemens qu’il m’avait fournis 
dans le gourant de la journée; à la connaissance ' 
qu’il avait de beaucoup de pays^ pour les avoir 
vus par lui^même , bien que parfois il se per- 
mit des exagérations sur ce sujet; à la vie er- 
rante qu’il avait menée; aux emplois, quelque- 

‘V .. 

fois de confiance et de responsabilité , mais dan- 
gereux, qu’il avait remplis; à la .diversité de sou 
instruction dans l’hUtoire , les sciences et les 
beaux-arts; et enfin, pour couronner le tout, à 
son talent en musique, qui était du premier oi'- 
dre ; à son aspect négligé , déguenillé et même 
sale , je ne pouvais m’empéchér de sentir qu’il 
y avait en lui quelque chose de mystérieux, 
et peut-être tel qu’il aurait pu, dans les siècles 
d’ignorance, lui procurer la dangereuse réputa- 
tion de sorcier. 

Le théâtre sur lequel j’avais été si brusque- 
ment transporté de notre bateau de pécheur 
était si complètement étrange et pittoresque , que 
je regrettai beaucoup mon incapacité d’en con- 
server une esquisse. C’eût été une étude pré- 
cieuse pour un maitre habile. Au dessus de nos 
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têtes , *1^ plafonîl- en planches à peine jointes et 
*les solives grossières; dans un coiri^*î’écheIlè 
- pour y monter, sur laquelle quatre à cinq mar- 
mots aux joues restas étaient perché^{ les murs 
blanchis à la chaux; les deux lits immenséS; les,, 
figures .en cire, et les barbouillages de sujets 
saints; la table carrée en merisver; la lampe 
brûlant au miliet^’âés Ix^itSlïes et^des verres 
quya couvraient ; le gouvfiêneyr à deiui^ 

niais'; le pompeux capitaine; l’homme de la 
quarantaine et celui de lai douane, tou^'deux 
paiement obséquieux,, qui , chaque fois que le 
gouverneur riaH, riiient encorè*plus fd^t; le 
prétre>à la figure patria^alè; la gentille mai-, 
tresse de la guitare, son hôte l’Anglais , e^^^pa 
insignifiaiit mari, qui la regardait comme le mo- 
dèle de la perfection; les trois astres de Svmilfch/»^ 
nom par lequel on'désignait les jeune^gens, 
parce qu’ils savaient le;^atin ; ùotre sorcier' 
moldave, qui, pendant qu’il tenait la guitare, 
présentait dans sa^personne une combinaison si 
inexplicable de talens intellectuels et de pau- 
vreté extérie^e la plus sordide j^enfin le groupe 



de gens à l’air de bandits, regardant à la porte, 
^ offraient un tableau ^e la vie rustique des bords 
du Danube, digne du pinceau d’un artiste con- 
sommé. 

J’avais retenu pour la nuit un des deux lits 
de 1 appartement, mais l’hotesse de Dcwar étant 
la glande dame du village, et moi-même, 
pour le morùent, un personnage de grande, dis- 
tinction, puisque, dans tout le pays, un Anglais 
est regardé comme une e.^èce de dieu , elle ne 
voulut pas absolunfibiit que je restasse à l’au- 
berge : elle avait déjà préparé son propre lit 
flour moi , comme Dcwar le disait en riant , et 
par point d’honneur, je %e pouvais refuser 
sou jiospitallté.^Aiiisi , dés que notre société se 
fut séparée, jlallai à la maison de cette dame 
tvec son mari, mon compatriote, et un des 
trois astres, qui était son neveu. Montés par une 
épelle a un grand porliqueen bois, nous entrâmes 
tous, sans aucune cérémonie , dans la chambre 
à coucher, qui, dans 'le fait, était le seul appar- 
tement delà maison, et servait également de cui- 

Voy. >nr le Dunube. Tome i. 
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sine , (le salle à manger, de salen de cpmpagnie, 

• V 

de magasin et de dortoir. Il se recommaiîdait* 
j)ar line piopreté extrême, malgré là diversité 

des usages auxquels iLservait; et, de plus, le 

• ’ " ^ »4 

, lit, auquel je fus conduit avec une gr^ce char- 

• • • • 

mante, offrait une eonrte-pointe bariolée, ou- 

9f. * * 

vrage des mains de la dame, efiine paire de^ 

# « 

draps aussi odoransque le thym, et aut^si blaÜcs « 

que la neige qui tombe. ' ^ 

La nuit étant froide, j’^ndis mon manteau 

. 

sur le lit; mais mon hôtesse, après avoir demafidé 
à Dewar l’explication de pette action , ^qu’elfé 
considérait comme une espèce de reproche 
adressé aux aisances 'de sa maison , courut à une 

ÿ * 

belle garde-robe , à une extrémité de l’apparte- 
ment, et lira de l’ample* approvisionnement 
qu’elle contenait une couverture neuve de laine, 
qui étaitégalement un produit de son industrie, 
et la substitua à mi^n manteau, qu’elle plia. et 
posa sur une chaise. Oiitre le lit qui m’était as- 
signé , il y en avait deux autres dans la cham- 
bre : un assez vaste pour contenir au moins une 
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rfemiKlouzained’homrn^, *ht «ne petite couche 
temporaire que la dahi^vait arrangée, pour son t 
profère usage, sur des chaises. ^ , 

J’ëtai^hien enclin à profiter sans délai cïu bon- 



♦ . . >1 

lit qui m était desdné, surtout n’ayant pas, de-* 



^uis. une semaine entière, goûté un plaisir de 
^ ce çenre ; mais, pai- malheur pour moi , le sa- 
. vant.neMiu de mon hôtesse supposa qu’il était 
^e Ion devoir de me régaler d’un long discours 
• e^atin sur les îliv^^es scienc^ qu’il possédait , 
entremêlant les pa?tiea les plus dilficiles de son 
•briison de chansons hongroises, qu’il accom- 
I»gnait de la guitare. J’écoutai naturellement 
sa harangue avec^ toute la gravité dont j’étais 
maître, jusqu’au moment où, profitant d’une 



absence momentanée de notre hôtesse, je me 
glissai tranquillement dans mon lit. J.e docteur 



ëta^t alors parvenu à la botanique; je n’en én-' 
^tendis pas davantage, et je m’endormis'. 



V - • 
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louirieur drs familles à STinitch. — Départ. — Le comte Sze- 



• chenyi. — Village de Milanosch. — Ouvrages sur les rives du 
Danube. — Activité remarquabii^. — Canton couvert de ro- 
chers. — Caverne de Vëdran. — Orsova. — Mon appartement 



à l’auberge. — Quarantaine. — Plans pour la navigation du 
Danube. — Origine de l’entreprise. 




A sept heures, le lendemain matin, i" octo- 
bre , je vis les trois hommes de la famille sortant 

t 

de leur vaste couche, pendant que notre hô 
^tesse était occupée à préparer le café pour no- 
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tre déjeûner. Ma toilette fut bientôt achevée , etC 

>■'" s ■ 

un bon pain noir, une couple d'œufs tout frai| 
pondus et une jatte de café me mirent en étatd^ 
.supporter les fatigues futures de la journéé. 
Dewar avait enseigné un peu d’anglais' à la, 
'"dame du logis, il me parla d’elle comme étant 
sous tous les rapports un modèle de vert^ domesr, 
tique. Il ajouta que c’était un usage général, dains , 
cette partie du pays,* de n’avoir qu’une seul 



chambre a coucher pour toute la famille, ainsi que 
pour les hôtes, et que ce relâchement apparent 
de mœurs, ocçasioné par. la nécessité, produi- 
sait une sorte de sentiment chevaleresque, qui* 

* ^ • 

condamnait à l’ilifamié la plus profopde toute 
personne coupable du plus léger manque d’é-* 
gards envers les lieps conjugaux. Dewai^^arçon 
honnête et recommandable, me parut fortement 

attaché, non seulement à 'la famille avec la-'^" 

* « 

qpelle il demeurait >: mais aussi aux gens parmi 
lesquels il exerçait sa profession ; jamais et nulle 
part, disait-i4 «’ayait éprouvé autant de bien- 
veillance qu’on lui en; montraitdans touteslesoc- 
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cnsioris; et le plaisir>qu’il rcsseuluii avait pu 
seul le déterminer, ajoiitait-il, à rester où il se 
trouvait. 

Dcwar m’entretint aussi, dans des termes du 
plus vif enthousiasme, du comte Szecheuyi ; il 
in’én parla comme d’un magnat hongrois d’une 
• grande fortune, et qui se consacrait exclusive- 
ment à la régénération de sa patrie. C’était uni- 
qticment dans 1 intention de recueillir des ren— 
seigncmens dont il pourrait ensuite employer le 
résultat à son avantage, qu’il avait fréquem- 
ment visité l’Angleterre, la France, et d’autres 
contrées de l’Europe. Il était à la fleur de l’âge, 
avait servi dans l’armée, et se trouvait au nom- 
bre des membres influens de la diète , sur la- 
quelle ses talens , son instruction profonde et son 
|>ati'iotisme désintéressé lui donnaient une grande 



autorité; il était constamment occupé à conce- 
voir des plans pour la prospérité de la Hongrie; 
il ne se mariait pas , aGn d’avoir plus de liberté 
pour faire des voyages relatifs à l’exécution de 
^»^s desseins. En ce moment, il surveillait les 
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travaux qui s’effectuaient sur les bords du Da- 
nube, et qui étaient dus entièrement à ses idées 
pour le bien public, et à sa persévérance infati- 
gable. J’appris avec un plaisir infini que je ren- 
contreraisprobablement le comte Szechenyi àOr- 
sova, où il possédait une résidence temporaire. 

Le bateau était arrivé en temps convenable à 
Svinitch ; on nous annonça qu’il était prêt à par- 
tir j j’offris, par l’intermédiaire de M. Dewar, un 
petit présent à notre aimable hôtesse , et je m’a- 
cheminai vers le bord du fleuve : je n’avais en- 
core fait que quelques pas, lorsque cette dame , 
accompagnée de son mari et de sou neveu , vint 
me rejoindre; tous étaient endimanchés; elle 
portait par dessus son habillement un manteau 
de soie de couleur gaie, fait à la mode de Lon- 
dres. Dewar me dit que cette famille n’avait pas 
voulu me laisser embarquer, sans m’accom- 
pagner jusqu’au dernier moment; ainsi nous tra- 
versâmes ensemble le village. Je fus touché de 
cette attention bienveillante, et je sentis que si 
je demeurais un peu plus long-temps avec ces 
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gens simples et affectueux , je finirais , comme 
Dewa’r, pvJes estimer cordialement. Notre ba#; 
teau s’éloigna au milieu de leurs adieux répétés ; 
l)ewar avait l’air tr^ abattu; ces braves gens 
ne quittèrent le bord du fleuve que lorsqu’un 
repli de ses rives finit par nous dérober à leurs 
yeux.' 

Là matinée était nuageuse, mais les montagnes 
* * 

voisines, élévant leurs cimes verdoyantes au des- . 

àüs des monts qui les entouraient, semblaient 

nous promettre un" beau jour. Milanosch , notf- 
1 *“.' t 

veau village servien sur la rive droite, presque 

vis à vis dé Svinitch , présentait un aspect pitto- 
resque à travers le voile de nuages qui l’environ- 
nait; un rocher qui, à notre gauche, s’avançait 
Éi-usquement dans le fleuve , était surmonté des 
ruines de trois tours massives ^j^ui ressemblaient 
singulièrement à autant d’énormes’"sacs de blé. 
Le Danube continuait à couler entre des mon- 
tagnes hautes , boisées et entassées derrière les 
unes les autres ; quelques unes coifféesde brouil- 
lards, tandis que les sommets^ les pentes ^s 
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chaînes plus .élevi^s étaient éclaircv par les 
^yons du soleil du matin. A mesure 'nous 
avancions, les coteaux verdoyans firent place à 
des rochers sourcilleux et escarpés qui s'élan- 
çaient- perpendiculairement du bord de l’eau , 
tantôt comme des rempai'ts, tantôt comme d’é- 
normes colonnes de Construction cyclopéénne' : 
des ouvriers étaient occupés à faire sauter ces 
masses, et la détonation retentissait au^loin^ 
entre les montagnes. ' 

' Curieux de voir déplus près la manière; dont 
CÆ3 hommes elfectuaiènt leurs'opérations , je dis 
au patron de me débarquer dans l’endroit où 
tout était animé et actif; le bruit du marteau et 
du maillet, du pic et du ciseau se faisait enten- 
dre de tous les côtés. Dans les endroits où le ro- 
cher était absolument perpendiculaire à la ri- 
vière, le chemin était percé dans ses flancs, 
seulement à la hauteur de seize à dix-huit pieds, 
et la partie supérieure restait dans son état na- 
turel. J’avoue qu’en entrant sur quelques unes 
de ces chaussées , je ne pus , malgré leur magni- 
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ficence, m’empêdilf dépenser que si (fiiclqu’une 

des'masises terribles qui s’élevaient, de la façon 

O *■ ■■■ . 

lîî plus irrégüliéreau dessus de ma tête, venait' 
à être ébranlée et détachée par les explosions qui 
• avaient lieu de toute part, et obéissait aux lois' 
dé la chute des corps graves , je pourrais très 
promptement être rédqit en poudre. Quand la 
surface du rocher descendait par urife pente obli- 
que et rapide vers le fleuve, le travail de l’exca- 
vation était comparativement borné, et dans ces 
' ravines accidentelles,. qui s’enfoncaient au des- 
sous du niveau général du chemin , des ponts 
ou des terrasses,, avaient été construits! d’une 
manière solide, mais en même temps dans un 
style qui me rappelait les ouvrages des anciens 
Romains. 

Un village entier de cabanes en bois occupait 
un vallon ; les familles des ouvriers de tous les 
genres , et les^ ofliciers qui surveillaient l’en- 
treprise pour le gouvernement autrichien, y 
logeaientj chaque individu était là travail- 
lant, lavant, faisant sécher du linge,* filant de 
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la laine , la tissant, apjiréta 

la volaille, des plantes ’^tagélre^^^^ 

ner, faisant cuire le pain au^four , *ne(ï?ya]^ les 

meubles, ou bâtissant de nouvelles maison8.‘|Ce 

t"'- .... ^ 

'tableau vivant de l’activité me ^cau» un vif. * 

* V* 

plaisir; depuis mon départ de Vienne, je t^n 
avais pas vu beaucoup cle semblables, tin aigle 
immense , tué la veille , était attaché à un pb- 
*teau, les ailes étendues; elles avaioit, d’uite 
extrénîité à l’autre, sept pieds d’enverçure ; deux 
autres de des oiseaux étaient enchaînés A un 
]pieu; ils étaient réellement ^s beaux jfj^voue 
^e j’aurais beaucoup mieux aimé les voir^lai^ 
dans les nues; JTui^’eux étendait ses vastes 
ailes, et regardait fixement et fièrement les mon- 
tagne» au^ dessus de'*' lui, comme pour dire : 

— «Voilàmon lieu natal, il m’aj^artient ; regai> 

» dez, j’âi' les, moyens d’y monter; mais sans 
» avoir commis aucun crime, je suis retenu ici 
» prisonnier. » — Jamais, je le pense, je n’avais 
• senti aussi vivement l’étendue de l’injustice dont 
les hommes se rendent coupables quand ils dé- 
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truisent ou enchament, sans aijcun ^but duti- 

lité , les plus beaux ouvrages du Créateur. J, 
L’un des officiers autrichiens, qui parlait fran- 
çais, me* cofaduisit très civilement parmi les 
, travaux et me fit entrer dans l’auberge de la . 
colonie ; elle occupait une grande caverne 
creusée par la nature dans lè roc. Le plafond se . 
composait admirablement de plusieurs dalle^ 
qui, partant de la circonférence comme des, 
parties d’une voûte faite par l’art, se rencon- 
traient au centre* Cette construction solide 
semblait absolument nécessake pour soutenir la> 
masse de rochers qui , au dessus de la caverne, 
s’élancaient dans les airs, en prenant toutes sortes 
de formes/antastiques, et menaçaient à chaque 
, moment d’accabîer les gens travaillant à leur 
pied et qui, par comparaison, avaient l’air d’in- 
sectes. 

• Les rochers, de la rive opposée du fleuve, 
semblaient avoir été jetés dans une confusion 
semblable ; tantôt s’élevant droit comme une f 
flèche, tantôt descendant en pente, tantôt s’éten- 
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hôr^ntq^melM. .De quefaùflÉ^|ifl||nti je 
*, portasse ines regards .autour ^de^fâ,^'^ me 
semblait <pje je me trou'^^is da'tij^<0tK'portion 
mystérieuse du globe,, où le cl^os' régftàiÉ 
encore, et où, 'excepté les Tilans des temps pri- 
imttifs^ personne ne pouvait habiter avec sëcit- 
. pilé. Toutefois mes’ terreurs furetftbànnies par 
de jeunes arbres, j^qui+pousa^t au milieu’ des 
, rochersfeet étalent lapés gracieux raméàux' dans 
les, airs. Çà et là^ussi, une fleur sauvée dér 
ployait sa coÇolle bleue ou ronge, l’abeille faisait 
. entendre tranquillement son murmure, le moi- 
neau gazouillait, le papillon jau:^tre volait de 

et. d’autre * et l’araignée flottait dans son 

■ ■ 

ballon cotonneux. ^ 

■ ;Le Moldave et le Servien , m’ayant rejoint, 
m’indiquèrent, le long du fleuve, ün sentier 
.conduisaîit à, une caverne très remarquable que, 
pendant la dernière guerre’de l’empereur contre' 
les Ottomans, le gé^gral Védrab avait cowertie 
• en une fcârteresse. imprenable. Il avait beaucodp 
agrandi la cavité primitive creusée par là nature; 
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il^vait, pour cela, fortement chauffé la “J^ierré, ^ ' 
tlhsuite avait fait verser de l’eau dessus, alors elle •* 
's’était détachée facifènrent, en donnant de la ’ 

’ 1 * T > ■ ■ ^ 

fchau.t. L excavatioftétaitpartagéeenplusieursap- 
paJtem^sVrun était la chambre du général; un 
'antre le magasin â poudre; un troisième, celui 
des viv^e^; le' quatftémë'offrâit un espace assez 
vaste pour y loger milfe'hdmmes. On voit encotT 
les ruinés des rqdoutesélevées penllant la guerre 
devant cwte^avei'nt ; on lit encore, creusé sur 
•es ^roislntériepres' dp cet'antre* lé, noms de 
plusieué braves^soldats qui occupèrent cette sin- 
gulière citadelle; parmi ces noms, se trouve 
celui du brave Vélran, qui, suivant ce, qu’on ' 
raconte , tint sa position en présence de toute 
une, ardiée d’artillerie , arrivée ;de la rive op^' 
pos^ du Danube pour le foudçoyer. Pendant ^e 
nous étions dans la caverne, les igxplosions se 
succédèrent les unes aux autres avec autant de 
ryiidité que de régularité elles r^einblaien^ 
teilenient au feu de deux armées qui se com- 
battent, que l’op aurait pu aiséiftent imaginer 
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que les hostilités' entre le croissant et la croix 
it’avaient pas encore cessé. 

Rentrés dans notre bateau , nous continu âmes 
notre navigation entre des rochers' gigantesques , 
disposés de la manière la plus irrégulière, 
et montrant une diversité infinie de formes' 
étranges, et quelquefois si terribles dans leur 
apparence qu’on aurait pu se croire dans une ré- 
gion d’enchantement. Sur le sommet de l’un ' 
de ces monts raboteux , nrie énorme masse , 
isolée , blanchie par les vents et les pluies de 
plus d’un hiver, ressemblait parfaitement à un 
temple druidique : le lit d’un torrent tari con- 
duisait, en serpentant du bord du fleuve le 
long des hauteurs, vers le monument, et on 
apercevait des groupes de pèlerins en capuchon 
montant progressivement en bon ordre de chaque 
côté du canal ; çà et là des figures éparpillées 
surgissaient du milieu des arbrisseaux ver- 
doyans, pow ^|paer le ^émè lieiil' Mais le 
temple / les pénitens et tout cet ensemble se^ 
blaient avoir été pétrifiés squdainement au 
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milieu des cérémonies dont ils s’occupaient. 

Vers trois heures après midi, nous dîmes, à 
notre grand regret, adieu à ces magiques ré- 
gions dû Danube , et nous aperçûmes Orsova , , 
qui , avec ses jolies maisons blanches, son église 
et son clocher, présentait un bel aspect à une 
certaine distance; plusieurs bateaux de pêche 
serviens étaient à l’ancre, prés de la rive opposée, 
^ En débarquant à Orsova , nous fûmes reçus par 
,• M. Popovics, agent de la compagnie des navires 

V V 

a vapeur , et par quatre ou cinq personnes parmi 
lesquelles je reconnus , aux marques de respect 
qu’on lui donnait, le comte Szechenyi. Il s’in- 
forma de moi en très bon anglais et avec une 
bonté infinie, des chances de notre voyage, 
ajoutant qu’il craignait qu’il n’eût été désagréable 
sous beaucoup de rapports. Je lui répondis 
C franchement que je ne l’avais nullement trouvé 
tel, bien que nous eussions été retenus plus long- 
temps qu’il n’eût cquvenu, mais que je n’en 
avais pas été surpris en considérant la nouveauté 
et les dilhcultés de l’entreprise, et que je me 

\oy. &UV le r>Htiiibo. Tom. t. lo 
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serais attendu à de plus grands inco'nvéniens que 
ceux que j’avais éprouvés. Le comte me parut 
très satisfait de la part que je faisais à l’imper- 

, fectionrésultantd’habitudesnouvelles;irm’iq^ta 

à dîner le lendemain à deux heures : « Ensuite, 

dit-il, je vous conduirai dans mon carrosse àGla- 

dova, où le navire à vapeur attend; » jl ajouté®* 

‘ 0 < 

que son intention était d’aller jusqu’à Routchouk, 
et qu’il serait charmé de m’avoir pour coropâr 
gnon de voyage. Comme il allait, avec per^ 

sonnes de sa société, entrer dans un bateaVipou^ 
traverser le fleuve, afin de rendre ses devoirs au 

t 

prince Milpsch, souverain de la Servie, 

attendait le soir , dans le village de la rive, op^ 

posée, nommé également Orsova, il dit à son 

domestique, qui parlait aussi anglais „j de me 

mener à l’auberge, et de veiller à ce que je 

fusse bien servi en tout. . . - > Q 

. S. . 

On pense sans peine que ces attentions ami- 
cales de la part d’un personnage que je ii’avais 
jamais vu produisirent une forte impression 
sur mes sentimens, surtout le ton sincère et 
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cordial avec lequel le comte s’exprimait, étant 
rendu plus engageant par cette parfaite simpli- 
cité de manières qui annonce tout d’un coup 
l’homme du monde. L’auberge où son domes- 
^ tique me fit entrer était très propre. Je dînai, à 
ma satisfaction , d’une poule au gros sel, mets 
que l’on parait aimer beaucoup dans ce pays ; et 
. quoique l’apparence et l’ameublement de ma 
_ . chambre fussent passablement antiques, je trou- 
.‘«'"■tai mon lit excellent. 

Le lendemain , 2 octobre, de bonne heure, le 
comte me fit dire que les voitures et d’autres por- 
vtions de la cargaison du navire à vapeur destinées 
pour des lieux situés plus bas , sur le Danube, 
n'étant pas encore arrivées de Moldava, nous ne 
partirions d’Orsova que le jour suivant. J’eus 
,donc un temps suffisant pour examiner mon 
nouvel appartement. Ma chambre était au rez- 
de-chausSée, renfermée entre quatre murs blan- 
chis a la chaux. Une fenêtre n’ayantmrideau, ni 
jalousie, ni volet, donnait sur une grande cour, 
derrière la maison. Jjc plancher était en planches 
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de sapin assez mal jointe^ et que ne^l^ouvij^l^t 
ni toile , ni natte , ni tapis d’aucune sorte. j(Jg 
miroir dégradé par la vétusté, et couvert de 
toiles d’araignée , était suspendu dans là ,viêille 
position oblique entre deux estampes coloriées ; 
. l’une de Junon , sur son char traîïfé par d® 
paons ; à une certaine distance brillait l’arc-en- 
ciel j l’autre de Cybèle,sur son chariot att^i^ 
d’un lion et d’une panthère. A côt^des ro^e^, 

I jouaient un lapin , un rat et une souris 
derrière , un grand cha*meau regardait fix 
devant lui ; la déesse était sur le point de “faire 
passer sa voiture par dessus une pyraniide;;Üne 
poêle allemande à la vieille mode, une grai^de 
table carrée en sapin , trois chaises garnies en 
cuir et dont les dossiers et les sièges étaient re- 
tenus par des liens en fer , un grossier lavabo 
de forme carrée, où une terrine à mëttre au four 
t tenait lieii de cuvette, complétaient la décoration 
de l’appartement. Laporte était assez large eïassez 
haute pour qu’un cheval pût y passer , et les 
% qui la composaient 'joignaient si mal 
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ensemble, que partout le jour passait à tra- 
vers. 

Ayant demandé de l’eau chaude pour me raser, 
le garçon me l’apporta dans une assiette à soupe. 

Je ne pus m’empêcher de rire de cette nouveauté 
singulièi?; alors il vint avec la marmite; j’ar- 
rangeai l’affaire en mettant l’eau dans un gobelet. 
C’était déjà une amélioration de ce que j’avais 
vu sur le navire à vapeur , où je ne pus jamais 
obtenir de l’eau chaude que dans une théière. Un 
autre ustensile, que je ne dois pas nommer, 
semble être rare dans ces. contrées : le seul qui 
se trouvât à bord du navire à vapeur était em- 
ployé pour contenir les cornichons. Je pourrais 
ajouter d’autres faits prouvant que ce pays est 
encore plongé dans la barbarie ; mais en voilà 
bien assez. 

Après avoir déjeûné de café et de raisin • 
exquis, je sortis pour examiner les beautés 
d’Orsova , et , comme si le destin eût guidé mes 
pas, je me dirigeai d’abofd vers le marché. Les 
affaires s’y faisaient entre les Hongrois et les 
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Serviens sous un hangar partagé en deux par 
séparation de la hauteur de la poitrine ; car; 
d’après les lois de la quarantaine, une nation ne 
pouvait avoir de^point de contact avec l’autre. 
Même les pièces de monnaie , données par les 
Serviens, étaient prises avec des pinBettes , ,et 
trempées dans une tasse de vinaigre avant d’êtrè 
remises aux Hongrois. Je poussai au delà dq 
marché, sans avoir, en apparence, attiré l’at- 
tention de la sentinelle; mais, parvenu à une dis- 
tance d’à peu prés quinze cents pieds, le long de 
la rive du Danube, xpi soldat, armé de son fusil 
muni de sa baïohhette, fut dépéché après moi,« 
Supposant, je ne sais par truelle raison, que* 
j’appartenais à la troupe des Serviens, il- m’or- 
donna de rebrousser chemin , en me tenant au- 
tant que possible à une certaine distance de lui. 
Je m’avançai pour lui demander la raison de cet 
obstacle apporté à ma promenade, mais il me 
présenta sa baïonnette de telle manière que je 
ne pus me méprendre sur là signiGcatiôn du 
geste, qui ne fit qu’augmenter ma surprise; En 

•t.'n-* 
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arrivant au coi’ps-de-garde, le soldai, aide de 
son olDcier, essaya de me faire comprendre que, 
je devais me ranger avec les Serviens; mais 
heureusement le juif, qui arriva sur la place du 
m marché, les instruisit de leur erreur, et je re- 
^ oouvrai ma liberté. Si, par leur bévue, les mili- 
taires eussent réussi à m’obliger de franchii’ les 
limites de la quarantaine, j’eusse été contraint 
de passer dix jours dans le lazaret d’Orsova, 
avant que de pouvoir continuer mon voyage. 

A deux heures, j’allai chez le comte Sze- 
chenyi. Une porte grossièrement faite s’ouvrait 
^ sur une cour, à travers laquelle j’arrivai à un 
• escalier, ou plutôt à une large échelle à degrés, 
et ensuite à une galerie conduisant à une suite i 
r d’appartemens élégamment meublés. Je reconnus 
' comme d’anciennes connaissances, sur la tabledu 
salon du comte, VJ^diiiburgh Review et le Quar- 
terly Review, plusieurs de nos Jimualset d’autres 
-publications périodiques anglaises et françaises. 
^Indépendamment du comte, il y avait, dans le 
salon, un magnat hongrois, grand propriétaire. 
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<|ui partage la plupart de ses idées prudentes 
.sur la civilisation de la Hongrie; M. Popovics 
était également de la partie, ainsi qu’un jeune 
jurisconsulte de Pest, nommé Tasner, qui ac^ 
compagnait le comte comme secrétaire. Notre,#* 
dîner fut excellent ; en voici le menu : potage . 
au vermicelle, bouilli, haricot de mouton, bœiifi 
en ragoût, volaille- rôtie, pouding;, au dessert, 
gâteaux et raisin. On but du vin de Champagne 
et du vin blanc ordinaire du pays ; le meillèâr 
qqe j’eusse goûté en Hongrie. La conversatioi^ 
pendant le dîner, roula principalement -sur l’en- 
treprise dans laquelle le cx)mte était engagé 
qui semblait l’occuper entièrement. < 

' D’après ce qui fut dit, je compris que l’on 
avait le dessein de construire, sur toute'^lÀ rivg; 
'gauche du Danube, un chemin assez larçe pour 
les voitures, et de creuser des canaux dans les 
rapides et les autres passages rocailleux,^ôi^ en 
été et en automne, le fleuve était sujet à bais- 
ser beaucoup au dessous dé son niveau 

t 

naire. Ces travaux exigeaient nécessairement 
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'un^ dë^nse considérable qu’on n’espérait pas 
couvrir par le produit de la navigation à la va- 
C’est pourquoi le gouvernement autri- 
.• chien, cédant à une impulsion d’esprit ;publiQ 
c -gu’il montre rarement pour d’autres choses, 
, «’est chargé de toutes les avances que ;ces entre- 
prises exigeront, et a , 'de plù^ avec un sen- 
timent de convenance particulier, confié au 
comte Szechenyi la surintendance de tous Içs 
travaux, ainsi qu’une allocation illimitée de 
fonds; il en rend compte dircetement à Tempe- 
reur. Il est spécialement stipulé qu’un intérêt 
déterminé est assuré, par le gouvernement au- 
trichien, à la compagnie de navigation, sur son 
^capital , dans le cas où les produits ne s’élève- 
raient pas à un taux fixé. Pendant quelque 
temps, les revenus ont dépassé la limite conve- 
nue, de sorte que le gouvernement sera proba- 
blement débarrassé de toute responsabilité pour 
cet objet. 

'J L’idée primitive de l’entreprise est due au 
comte qui, de bonne heure, U est maintenant 
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âgé d’environ quarante -quatre ans, apereut 
clairement les grands avantages que gagnerait la 
Hongrie, si le Danube était rendu navigable , 
pour les navires à vapeur, jusqu’à la mer Noire. . 
Adoptant le système anglais, de se procurer un 
capital considérable par petites portions, il forma 
une liste de souscription à Presbourg; elle était ' 

à 

fl^mpos^e de ipjBmbresde la[,âbaiAr 

to-basse de la..di^, ..de Jbanqjwrs 
gociahs; il l’apporta en Angleterw , où il obtmt 
^t^i. qoelquies signatui^s de^ notas distingnés > 

/ jet a’ifîstnmt, à £ç«)d,; .do tous ^ 4^taUs.doC]ia 
jtavigation à la'^apeur* Ayant qoaiflàandé':^ 
xnécaniqvies, poux troijs .qaviros, elle^ furept 
eipédiées.,de Pirming^m à Tri^toi Içs.Jtât^ 
«ppS:furentopn6ürnits da«s co port. Alors ope 
qjéUtion I 4 ,di^to 4d 

Wsçfipteurs J ,ils,dwwdaiçnj|^u’,oU^^ s$a<^ipp- 

4i' ■ ' • * 

«ùtjleur.entreprjs<f.-.Ç’éJiai4 lapjr^i^^ ;fW:qwe 
la diète était appelée à prendre en considération 
iUne propositioqrparticuliére à laJilon^ié Ropsipe 
.£(tAtidUtinci;i, et^toiiéôplqidoraU avii^, ptwses 
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conséquences, ^ûne immense tendance politique 
ainsi que commerciale. Dans le cas où la diôle 
prendraitleprbjetsous ses auspices, la popularité 
et le sentiment d’indépendance qu’elle acquérait 

. t f 

par là pouvaient conduire à d’autres mesures qui- 
« * 

amèneraient des résultats plus décisifs pour Ifa 

rétablissement de la nationalité hongroise. Le 
prince de Metternich manda aussitôt le comte 
Szechenyi, dont le frère a épousé la sœur de 
ce premier ministre, et lui (j^emanda des expli- 
cations -sur cette ^conduite criminelle. La ré- 
ponse du comte fut très simple et sans équivo- 
que. « Si vous souhaitez que la diète n’admetfe 
» pas la pétition, et ne fasse pas ce que cette 
)) requête demande , alors faites vous - même 
» l’affaire, parce qu’à tout évènement le Da- 
» nube ne peut pas être long-temps sans navire 
)) à vapeur. » L’insinuation produisit son effet; 
la pétition fut appuyée, les plans du comte fu- 
' i-ent non seulement adoptés, mais considérable- 
ment agrandis , et il fut chargé de leur exécu- 
tion. Il est le principal chef du parti de l’opposb 
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dre que, quoique pour le bien de la Hongrie Ü ' 
^Uxeptât la commission que lui offrait le prince r , 
de Metternich, il ne se regaixlait pas moins 
comme libre de suivre ses principes politiques ' 
dans tout ce qu’il croyait avantageux à sa patrie, 
r* • . ' . 
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Après le café, nous nous levâmes de table, 
et j’allai, avec le comte, au lazaret, bâtiment 
propre et aéré, à peu prés à un mille d’Orsova. 
- Le comte , étant sur le point de partir pour 
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Boukharcst, et devant, à son retour de Vala- * 
quic, être obli{jé de faire quarantaine dans cet 
édifice, il voulait connaître d’avance les appar- 
temens qu’il occuperait. L’établissement était , 
“dans un ordre parfait, propre, salubre et dans 
une situation agréable. L’épouse du médecin était 
une des plus belles femmes que j’eusse jamais 
vues. Assise solitairement, à qne fenêtre, elle 
était triste comme une captive ; et ainsi^qiÇelle 
le dit au comte, pouvùit-il en être autrement, 
forcée qu’elle était *de vivre ^dans un isolement 
absolu ! Elle avait le visage pâle et abattu ; sa 
voix avait un son touchant; quoique sa physio- 
nomie s’éclaircît un moment pendant que nous 
l^i parlions à la grille, l’éclat trop vif de ses 
yeux noirs indiquait que sa santé était prbfondé- 
ment minée par la phthisie. Elle parlait'très bien 
le français, et le comte m’apprit -que c’était 
une:.feibme spirituelle et aebomplie, mais que 
la solitiide.de cO'lieu avait abattu ses esprits. 

■i; .Durant' mon séjour à Orsova , j’eus une occa- 
sion de. eauCêr avec trois ou quatre nobl^ hon- 
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. g'rois qui allaient à Pcst, et je conclus de leur 
conversation que les opinions diffèrent beaucoup ' 
•relativement à l’opportunité de donner présen- J* 
tement de l’éducation an peuple, parce que le , 
pays étant encore, et devant être pour quelque 
•■temps, sous le régime féodal, si les gens di!^ ^ 
commun recevaient de l’éducation, ils verraient , 

I 

trop clairement la position dans laquelle ils sont 

* 

placés, 'et chercheraient probablement à acqué- 
rir la libei’té par le moyen d’une révolution 
soudaine et sanglante. Il n’existe pas d’objec- 
tion .à ce qu’ils soient instruits convenablement, 
aussitôt qu’ils seront propres à ce degréd’amélio- 

« ' 'V’.. 

'ration, et que tout le reste sera amené au même 
point ; mais il serait nécessaire de donner d’a- 
bord des connaissances aux nobles, afin de 
leur inculquer desjdées’libérales, et, parleur in- 
termédiaire, d’amener graduellement et sûre- 
ment les changemens jugés essentiels à la pros- 
périté de toute la nation. 

0 

Après cela, les réformatenrs veulent que les 
litres de ceux qui achètent une propriété soient 



O 



bien assurés. D’après les lois actuelles, ou plutèt, 
^âans l’absence de toute loi, quiconque acquiert 
une propriété peut, après en avoir joui pendant ' 
vingt ans, voir arriver quelqu’un qui, un ■ 
vieux parchemin à la main, lui dit : « J’ai un 
» meilleur droit que vous à ce bien. » Alors 
commence le litige ; le procès dure vingt ans , et 
les parties dépensent deux^ois la valeur du bien 
en procédures avant que les tribunaux aient 
prononcé un jugement définitif. Autre inconvé- 
nient : quand la vente d’un immeuble est an- 
noncée, le plus proche voisin a un privilège de 
préemption. Si la propriété est achetée par une 
autre personne, et si après un laps de trente ou 

d » 

même de quarante ans on découvre que la plus 
légère formalité a été omise pour donner avis 
au plus proche voisin de la vente projetée, le 
privilège de préemption est mis en vigueur; alors 
ce voisin peut acheter la terre avec toutes les 
’ améliorations qui y ont été faites dans l’inter- 
valle , et ne payer que le prix compté par l’occu- 
pant. Cette incertitude des titres de propriété 



Digitizad by Google 



J 



- lei - 

est un des plus grands griefs dont la HongrI? 
ait à se plaindre. 

L ordre de la noblesse exige également une 
réforme. Il est trop nombreux, et chaque jour 
l'é devient davantage, car si un noble avait cin- 
^ qiiantefils,_ ils seraient tous, comme lui, mem- 
bres de l’ordre de la noblesse. Dans un petit 
nombre des familles les plus considérables, dis- 
tinguées par le nom de magnats, les majorats 
sont établis. Quelques maisons ont jusqu’à trois 
et quatre terres dévolues de droit à chacun des 
fils, et c’est par ce syklme qu’elles soutiennent 
leur rang supérieur et leur influence. Mais, en 
^ général , le bien d un noble de la seconde classe 
est, à sa mort, partagé entre tous ses fils : le ré- 
sultat de cette division est de produire une mul- 
titude de nobles |»uvres , dont on peut dire, à la 
lettre, que le pays est infesté. Cette hérédité in- 
distincte de titres, et cette subdivision continuelle 
des propriétés, si elles ne sont pas réformées 
à temps, doivent, à la longue, jeter l'a confusion 
dans l’état de la .société, ou plutôt empêcher qu’il 

VojT. sur le Ddnube. Tome i. 
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prenne jsinais un6 consistance stable» Ces deîuc 
%iaux appellent hautement une amélioration, i- 
Autre grief très sérieux : les lois et les^roo^ ^ 
dures devant les cours de justice sont rédigées 
en latin , ce qui empêche la langue hongroise, 
naturellement riche et express^^e^ d’acqdërir 
toute la perfection dont elle est susceptible. 11 f 
a quelques années, on parlait uniquement laUn ^ I 
à la diète; le comte Szechenyi fut^ P#nier 
qui s’adressa en hongrois à cette asse^lée;%t, 
depuis, la plupart des m^^nats les plus instruits 

%• '' Vr 

ont suivi son exemple. ^ *•* 

A » 

La Hongrie dérivera, sans dpute, de gi^ds 
avantages commerciaux de^la navigation du Da- P 
nube par les bâtiraensji^vapcur; mais, quoique 
les hommes éclairés ne soi^t pas indifférens à ce 
résultat, néanmoins ils considèrent plutôt cette 
entreprise avec l’espérance de voir en liàltre pour 
i^r patrie une position vraiment européenne^ 
Quand les habitans^Urônt plus de points de con- 
tact avec les nations étrangères , ils seront plus 
portés à améliorer leurs chemins, à construire des 
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ponts, à creuser des canaux, à embeilir leui-s' 

villes, à bâtir leurs maisons et leurs édifices 
^pi^lics avec goût, et à prendre des manières 
plus polies. 

Telles sont les vues des réformateurs prudens 
et sincères, qui^ s’écartant du sentier ordinaire 
i des intérêts et des préventions, travaillent sur un 
plan vaste, destiné plutôt pour l’avenir que pour 
le présent, et adressé à l’esprit instruit et non 
aux passions du peuple. Arrêter tout mouve- 
‘ ment tendant à précipiter des changemens qui 
_ ne pourraient être effectués qu’avec effusion 
*Be sang, et préparer l’intelligence des hommes 
#par des progrès lents, mais infaillibles, aux bien- 
faits d’une liberté raisonnable, sont les princi- 
pe# qui dirigent leur politique. Le gouverne- 
ment autrichien le sait bien, et quoique le 
pnnce de Metternich craigne les réformateurs, 

U n’y a point, dans toute la monarchie, d’hom- • 
%es pour lesquels il ait autant de considéra- 
tion. En effet, ceux de cette trempe ne peu- 
vent causer de 1 inquiétude à ungoiivemement; 
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chacun (fins sa sphère est u8è puissance ({Oâ la 

détruit. ■ ^ *■ 

■ 1 ' ai 

Les réformateurs , j)ar leur connaissance ^n- ^ 
time des'institutions de la plupart des pays de 
l’Europe, notamment de celles de l’Angleterre, 
qu’ils adorent presque jusqu’à Xüdolâtrie, voilât 
clairement et déplorent les nombreuses iSper- 
fections qui retiennent ençore la Hongrie en 
arrière de la civilisation ; toutefois ils sont £ti- 
mement convaincus qlie les changemens fonda- *' 
mentaux doivent être d’ôuvra^âu’'tëmps^^ur • 
devenir utiles et durables. Ils connaissent^j^r^ 
faitement le earactère de leurs compatriotes, ex4P 
' cusent leur ignoranci^* et leurs préjugés , que || 
néanmoins ils ne manquent jamais une^ccasion 
de blâmer, quand ils peuvent le faire avec efi- 
cacité, et sans commettre une offense person- 
nelle. Ils écoutent avec calme les objectifs, de 



quelque. par|t«^u’elles viennent, examinent 
avee patience, les admettent suivant leur valeur* 
et, s’ils le peuvent, en profitent pour leur mar- 
che ultéi|jeure. Si un obstacle n^pu|i>pas être 
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, vaincu cette année, ils attendent que le principe 
^ ait fait des progrès, et qu’une occasion plus fa- 
^ vorable se présente pour le prendre en consi- 
dération. Plusieurs magnats influens delà diète 
^ ^ sont disposés à partager ces opinions; ils sont 
certainement décidés à des changemens impor- 
tans; mais ils ne veulent tenter de les effectuer 
^ que lorsque la Hongrie sera mieux préparée à 
^ les recevoir qu’elle ne l’est dans ce moment. 



. 9 * 



En attendant , toutes les mesures auxiliaires 
qui peuvent être mises en pratique suivent une 
marche progressive; par exemple, un club a 
^ été établi à Pest , d’après le système de Londres ; 

Q tous les magnats, la plupart des députés et de 
ceux que nous appellerions les principaux pro- 
priétaires en sont membres ; ils sc réunissent en * 
groupes fréquemment, et discutent librement 
dans leur lieu de réunion, qu’ils appellent le 
Casino national, des sujets politiques. L’épithète 
de national n’est pas sans retentissement dans 
ces conversations. Les Revues anglaises, alle- 
mandes et françaises, et autres journaux, soit ^ 
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liltéraires , savans ou politiques , et les gazettM 
et les publications populaii'es de toutes les sortes, ^ 
dans les mêmes langues , se trouvent dans le sa» 

!L 

Ion de lecture ; on fait aussi des cours de sciences 
et de beaux-arts, et ainsi on met lés esprits ati 



niveau de ceux de l’Europe occidentale. Feu de 
temps après la création de ce club , il attira 
cessairement l’attention du prince de Metternich„ 
qui fut grandement alarmé de sa tendance natih 
relie; il demanda au comte Szechenyi quel en 
était l’objet, et sur la réponse qu’il -reçut, fl dé-» 
cida qu’il devait être surveillé. « Si vous désim 
» le surveiller , répliqua le comte , le seul moyeit 
» d’y parvenir est de verser ude bonne souscrijH 
» tion , et de devenir un de nos membres; 

vous aurez un vote, et votre influence. per^^ 

» nelle produira son effet convenable.» Le prines 
comprit l’insinuation, et entra dans 4e club, 

qui est maintenant dans -une condition floris-» 

>• 

'sante. , . ' ' 

Une autre mesure auxiliaire des réforme» 
*t^urs, qui caractérise nettement leur sagacité 



Digitized 



— i«7 — 

et leur prévoyance admirables , ainsi que les 
préjugés de la noblesse hongroise qu’ils ont à 
combattre , est le projet de construire , sur le 
Danube, le pont destiné à unir Pest à Bude, et 
dont j’ai déjà parlé. La navigation par la vapeur 
sera également un puissant instrument de civi- 
lisation ; car c’est une vérité très positive , que 
navigation parla vapeur et civilisationdeviennent 
journellement des termes synonymes; partout où 
l’on ti-ouve une de ces choses, l’autre ne peut pas 
être très éloignée. Lne gazette se publie à Pest 
en langue hongroise, innovation prodigieuse, et 
qui promet des conséquences importantes, puis- 
qu’il n’existe pas de censure en Hongrie, et qu’il 
n’est pas probable que la diète accueillît et sanc- 
tionnât une proposition de ce genre. 11 y a de 
plus, à Pest, une académie établie à peu prés 
sur le plan de l’Institut de France; elle publie 
ses mémoires et ses actes dans un journal tri- 
mestriel. Les réformateurs fournissent fréquem- 
ment, à ce journal ainsi qu’aux gazettes, des ai^ 
ticles écrits généralement dans l’intention de 
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'• . corriger quelque préjugé national , ou d’incul- 
quer quelque principe salutaire de législation; • 
, ils signent de leurs noms ces artic les , parce qu’ils 

sont déterminés à elFectuer leurs plans à la face 
€ du jour, et en se tenant dans les limites de la loi, 
qu’ils connaissent parfaitement bien. .Ç 

Le comte Szechenyi a écrit deux livres très 
profonds et très soignés, l’un sur le crédit, 
pour détruire entièrement le système de la subs- 
titution, dans les cas où l’usufruitier d’une terre 
veut emprunter des sommes' d’argent sur cette 
garantie. L’auteur soutient que, dans ce cas-là, 
si l’emprunt n’est pas remboursé avant la mort 
de celui qui a engagé le fonds, le préteur devrait 
avoir la faculté de vendre une portion du bien 
' , suffisante pour acquitter la dette; les maux ré- 

sultans du système actuellement suivi en Hon- 
grie sont énormes ; car les nobles conservent tant 
de l’ancienne influence féodale, qu’ils empruu- 
. ■ ' tentsans aucune mesure, etn’ayant qu’un intérêt 
viager à servir pour les sommes acquises de cette 
manière , le créancier est souvent frustré de sa 
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juste demande. Si le bien entier y était assujéti, 
frères cadets seraient intéressés à arrêter les 



itravagances et les prodigalités si communes ' 
râujourd’hui dans la plupart des grandes familles 
"de Hongrie, et eux-mêmes apprendraient de 
* bonne heure la valeur de' l’économie , sans la- 
Ck quelle ils ne peuvent jamais être vraiment indé- 
*^pendans. Le second ouvrage du comte a un ca- 
ractère moins spécial; il discute les diverses 
réformes dont la Hongrie a besoin, et parle de 






l’amélioration de ses institutions , de la construc- 



tion de chemins, de ponts et de canaux. 11 mon- 



stre, d’après un tableau exact, que l’intérieur = 



^ du royaume a une surabondance de richesses 
naturelles ,i et qu’elles ne demandent que des 
^ communications. -praticables avec’ la frontière 
V pour être converties en or. - 
^ La manière dont un de ces livres parvint à 
êl^e mis au jour mérité d’être mentionnée : le 
comte usant de’ précaution, quoiqu’il sût très 
bien qu’il n’existe pas de censure légale en Hon- 
^grie, soumit son ouvrage au censeur nommé 
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par le gouvernement autrichien. Le censeur 

J permit d’abord la publication du livre j mais 

pendant qu’on l’imprimait, la douzième feuille* 

^ étant déjà sous presse, survint un ordre qui en- 
• • • 

^ ^ joignait de ne pas continuer. Par un moyen 
quelconque, les feuilles déjà imprimées et Je^' 
reste du manuscrit se frayèrent un chemin à^ 
Leipsig , puis revinrent à Pest sous la forme d’un 
volume très propre dont mille exemplaires fu- 
rent vendus avant que le gouvernement apprit ' • 
son arrivée. Sur ces entrefaites , le comte avait* 

cherché vainement à obtenir l’explication des 

. ¥ 

• raisons qui avaient fait retirer la permission; 

■ - S 

mais quand il n’y eut plus de possibilité de sup- 
primer l’ouvrage, excuses sur excuses furent 
faites de la bévue stupide de quelqu’une des au- ^ 
torités, laquelle, avait été la seüle cause du dé- 
lai; on s’efforça de découvrir quel avait été lel^ 
fonctionnaire public qui avait donné l’ordre; 
mais ces recherches furent vaines ; on ne put 
trouver ni le fonctionnaire public ni l’ordre, et^ 
le mystère concernant la prohibition de l’ou-^ 



lui 



^ - 

♦ 11 . *'' * 

_ vrage présenta une solution aussi didlcile quc^gUjl^ 

celui de sa publication. « 4|^ 

*> . * 

Un autre magnat hongrois a écrit et fait im- % 

^ primer, à Pest , un traité très vigoureux en fa- % 
veur de la réforme ; mais on ne pouvait l’acheter $ • 
qu’à Boukharest, d’où il revenait sur les ailes in- ^ . 
. visibles des vents, toutes les fois qu’il était de-, . 

mandé. Ces aventures tendirent à constater le 
^ fait qu’aucune loi n’autorisait la censure en Hon- 
^ grie, et le premier fruit de cette connaissanc^ . 
fut l’établissement d*une gazette. D’autres sui-. . 
^vront sans doute celle-là , et comme un Anglais 
• ^ fabrique du papier à Pest, et qu’on y fond des ♦ '* 
caractères d’imprimerie d’après le meilleur sys- 
^ tème, la presse doit, avec le temps, accomplir^ 

• ses prodiges dans cette contrée. 

Si on pouvait amener la diète à se charger dé 
* toute la dépense nécessaire pour améliorer la na** . 
vigation du Danube , cet acte serait une déclara- 
tion virtuelle d’indépendance. Je ne doute pas 
qu’une telle mesure ne soit bientôt adoptée, et 
^ que le jour n’est pas éloigné où les couronnes' 

' ''T- .V .. . • - • 
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par le gouvernement autrichien. Le censeur 
permit d’abord la publication du livre; niais^ 
pendant qu’on l’imprimait, la douzième feuill^^ 
étant déjà sous presse, survint un ordre qui en? 

, V joignait de ne pas continuer. Par un moyen ^ 
^ quelconque, les feuilles déjà imprimées etjie^* 
reste du manuscrit se frayèrent un chemin 
Leipsig, puis revinrent à Pest sous la forme d’un 
volume très propre dont raille exemplaires fu- ' 
rent vendus avant que le gouvernement apprît ^ ■ 
son arrivée. Sur ces entrefaites , le comte avait 
cherché vainement à <d>tenir l’explication des - 
• raisons qui avaient fait retirer la permission; 
mais quand il n’y eut plus de possibilité de sup- 
primer l’ouvrage, excuses sur excuses furent 
faites de la bévue stupide de quelqu’une des au- 
torités, laquelle , avait été la seule cause du dé- 
lai; on s’efforça de découvrir quel avait été lê^ 
■fonctionnaire public qui avait donné l’ordre; 
mais ces recherches furent vaines ; on ne put 
trouver ni le fonctionnaire public ni l’ordre, et 
le mystère concernant la prohibition de l’ou-^ > 
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vrage présenta une solution aussi difUcilc que'd|^ 
celui de sa publication. > 4|^ 






Un autre magnat hongrois a écrit et fait im- 
•' ^ primer, à Pest, un traité très vigoureux en fa— % 
^veurde la réforme; mais on ne pouvait l’acheter 
, qu’à Boukharest , d’où il revenait sur les ailes in- n . 
^ visibles des vents, toutes les fois qu’il était de-* . 

mandé. Ces aventures tendirent à constater le 
^ fait qu’aucune loi n’autorisait la censure en Hon- 
^ grie, et le premier fruit de cette connaissant . 
fut l’établissement d’une gazette. D’autres suî-< . 
^vront sans doute celle-là , et comme un Anglais 
' • f fabrique du papier à Pest, et qu’on y fond des ^ " 
caractères d’imprimerie d’après le nieilleur sys- 

tème, la presse doit, avec le temps, accomplir 

* . ■ 
^ ses prodiges dans cette contrée. ~ 

Si on pouvait amener la diète à se chai^r dé 
' toute la dépense nécessaire pour améliorer la na- . 
vigation du Danube , cet acte serait une déclara- . 
tion virtuelle d’indépendance. Je ne doute pas 
qu’une telle mesure ne soit bientôt adoptée, - et 
^ que le jour n’est pas éloigné où les’ couronnes 
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D’Autriche et de Hongrie doivent être’ séparées 
l’une de l’autre. Il n’y a pas en ce moment de 
répugnance en Hongrie à accepter un i-oi de la 
famille impériale ; mais il faudra qu’il Gxe sa 
résidence à Pest, et qu’il se contente de régner 
sous le contrôle de l’ancienne constitution du 
pays; elle n’a besoin que d’un petit nombre 
d’améliorations pour adapter ses clauses à l’état 
moderne de la société. 

Le comte Szecbenyi eut la bonté de traduire 
pour moi un ou deux de ses articles insérés dans 
la gazette de Pest , et dont le principal objet était 
de blâmer et de corriger le penchant général de 
ses concitoyens au sybaritisme; ils sont com- 
munément, comme les Allemands, amis des 
plaisirs de la table, et extrêmement indolens. 
Son style est piquant et gai, absolument exempt 
de pédanterie; et ses avis, remplis de bon-sens, 
sont donnés d’un ton amical et paternel , qui 
montre avec quel intérêt profond cet excellent 
homme prend à cœur la prospérité de sa patrie. 
L ambition personnelle me parut n’avoir aucune 
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part dans les motifs qui le font agir, ils semblent’ 

dérivercxclusiveraentd’une affection ardente, je 

dirais presque romanesque pour son pays ; il 

aime la Hongrie coihme un jeune homme aime 

sa première maîtresse-: en effet, il appelle sa 

’ patrie sa femme, et il regarde tous ses habitans 

comme ses enfans. Il sait parfaitement que les 

nations ne profitent jamais des leçons de l’bis-^ 

» , * 

toire ; qy’eUes doivent acheter cette expérience 
par une suite d’épreuves qu’elles subissent; en 
même temps, il travaille incessamment, par 

« 9 

»ses écrits , à réjMhdre parmi ses compatriotes les 
immenses trésor^ d’instruction qu’il a recueillit* 
*' durant ses voyages et par un cours régulier d’é- 
tudes dirigées entièrement vers cet objet. 

Ainsi que*je l’ai déjà dit, le comte est main- 
tenant dans la force de l’âge ; mais j’ajoute avec 
regretquesasantéest detemps en temps dérangée, 
mais je crois sincèrement qu’elle n’est pas encore 
minée par quelque défaut des organes de la diges- 
tion ; quand il ne souffre pas de cette maladie, qui 
est périodique, il a l’air vigoureux, robuste; actif. 



’ infatigable ; aime , dans leur saison , les plaisirs 
de la campagne ; tire très bien un coup de fusil, 
et est excellent cavalier : il est de taille moyenne, 

. a une bonne figure militaire, et une phÿsiono- '• 
mie très intelligente et engageante; ses njanières' 



sont celles d’un homme bien né et parfaitement 



3 1 - 



élevé. S’il n’eût pas parlé l’anglais avec une 



nuance d’accent étranger, je l'aurais pris aisé- 



f 

* 



ment pbVF lA dé noS coitapatriotes apj|artiepan|^’ 
à cette classe qui , par ses talens et ses counais^ 

. sances ’ réunis à une haute naissance, possède 

• . • 

de l’influence dans la chambré'des communes. 



^ En me j^lài^de la laug^ hongroise, le 
comâi me dit que, dans son opinion, les racines 



41 en étaient turques (i); un étranger ne l’apprend 



(i) Il y a ici une erreur gra^, qu’un homme a^i 
instruit que le comte Szcchenyi ne çeut avoir commise. 
Sans doute , le voyageur anglais , peu au lait de ces ma- 
tières , aura mal compris ce que lui disait le noble Hon- 



t grois. La langue des Madjiars, tel est le nom que les Hoa- 
P*" 

groises donnent à eux-mêmes, a été reconnue par eux 



comm^^partenant à la famille des langues ouraliennes, 
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- qu’avec une difficulté extrême; mais cet idiome ' ■« 
est en revanche très propre à exprimer des pen- 
^ s^s nobles, et en même temps fait pour la cdn- 
. ^mation familière. Le comte a, par ses écrits, 

.nui «sont, tous en honerois , donné le ton à cè 

♦ > ^ ’*• 

, ^ujet, en cohséquence du rang qu’il occupe par 

sa naissapce et sa fortune, et parce qu’il est 

. ^n mêtne temps l’homme le plus populaire du 

j aunie. Il me moqtra un de ces ouvragés dé 

luxe qui publient 'annuellement, avec de très 

^ jolis qrn^ens , et un ou dèux autres livres im- • 

primés a Pest avec uneél^ance que la typogra- 

phhT de tout autre pays ne surpasserait pas. 

Les remarques dü comte sur le sybaritisme 

de ses . compai&iotes m’induisirent à copier, en ^ 

retôurnant à mon auberge, les vers suivans sur 

^ 1» I *’ I —, I 

usinées moins exactement finnoises. Elle a ainsi de 
l’affinité, par ses racines; et sa grammaire, avec le finnois 
et le^pon ;,pn y trouve beaucoup de mots slaves et ^ 
gâRlaniques, mais peu de turcs. Les Huns étaimt d’ori- 

4 ;ine ouralicime, ain^que le prouvent les mots.,de leur 
angue qui sont parvenus jusqu’à nous^ È? 
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la vendange', que je trouvai dansjè nimérq^i 
28 septembre’dê la gazette de Pest, intit ulé 

: -, ^ Jb ■: 

Gemeinuhige Blaiter. ^ * 

•«• 4- ■ ’ 

DITHYRAMBUS IN,VltinE«||I^ HORNA^ ’ 

ï ' j Gaudeanius igitur , ilÀ*# Hl** ' 

* * Uunsari dum sutmii! * 

■■■■ . ■■-.•%’" ■ * 

Nam dant vinuni copiosum ^ 

J am in ims gloriosuirtt^ ^ ^ 

'■^/ -i- Aljnus sol et hiim^ .• ^|||| * 

•pï^ T Oœlitns Sinden^^ ^Ê^*' 

Tollit ■vinitorcs : ^ 

-Hs' 




r« Vjinuiii. vêtus ebibemus : 

» Homo locum ptj^parcnius., 
Clamant potatores. 



• 

Semituli clausiznus , 


tÊk * 


. , ■ fl 




Spatium æstatis, 





Sed autumnus restaurabit 
Débiles et Bacobns dabit 0/ 
Novam vini pnistratU/ 

Gaudeamus igitur, 

Hungari dum sumus. 

^ 

ViQo patno et more 
Jubilantes uno ore''^’ 

V Caetera sunt fumus^ 

Fa. Hasak. D. 
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. • Le comte Szechenyi m’avait déjà instruit deson 
/-intention de descendre le ’i)anube jusqu’à Rout- 
chouk; pendant que nous nous préparions, le 
lendemain matin 5 octobre, à parür d’Orsova, 
Vojr. sur le Danube. Tome I. *■ is 



« 



V 







il me dit que son projet était de débarquer à 
Giurgevo, ville de Valaquie, presque vis à vis 
de Routchouk, et d’aller ensuite à Boukharest, 
afin d’obtenir l’agrément du liospodar pour les , 
améliorations que l’on avait le dessein de faire 
dans la partie du lit et des bords du fleuve que 
comprenait sa principauté. Je pris place à côté 
du comte, dans son phaéton , et nous fûmes sui- 
vis d’une autre voiture occupée par son secré- 
taire, M. Tasner; la route que nous suivions , 
sur la rive du Danube, était à peine praticable v 
pour des voitures de ce genre, car souvent nous 
avions à franchir des rochers escarpés, et s’il fût 
survenu quelque accident, leur pente nous en- 
traînait invinciblement dans ses eaux , ou nous 

menaçait d’avoir les membres rompus. Une 
heure après être sortis d’Orsova, nous passâ- 
mes la frontière de Valaquie; à en juger par les 
premiers objets qui frappèrent notre vue, ce de- 
vait être le séjour favori de la misère ; les caba- 
nes des pauvres étaient construites en clayonnage 
non revêtu , comme ailleurs , de terre dans l’m- 



m 
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lérieur, afin d’être à l’abri du vent et de la pluie; 
des troupes nombreuses d’enfans, littéralement 
nus , se montraient aux portes pêle-mêle avec 
les cochons et les chèvres, les chiens, les canards, 
les coqs et les poules : quelques unes de ces ché- 
tives habitations étaient entièrement sous terre. 

Nous fûmes bientôt arrivés à la célèbre porte 
de fer du Danube ; c’est une suite de rapides à 
laquelle on a donné ce nom , à cause de la dif- 
ficulté extrême de les passer, et probablement 
aussi de la nature impénétrable et de la couleur 
ferrugineuse des rochers qui forment complète- 
ment le lit du fleuve dans une étendue de près 
dè trois milles; ces rochers, quoique lavés de- 
puis si long-témps par les eaux , sont aussi rabo- , 
teux qu’au temps où le fleuve trouva ou s’ouvrit 
de force, pour la première fois, une voie au 
travers de’ leurs masses, qui sont entassées sous 
toutes sortes de formes, et dans les positions 
les plus singulières : dans ce moment où la baisse 
extrêmeduDanubcleslaissaitcomplètemcntex po- 
sés à la vue, leur-Uspect était effrayant ; on aurait 
. 1 : “ . 



cru voir ç;i et là des monstres infernaux, la gueule 
ouverte. Lorsque le fleuve est à sa hauteur ordi- 
naire , bien rempli par le tribut que lui apportent 
ses aflluens, le mugissement de ses vagues, en se 
précipitant à travers la porte de fer, est porté par/ 
les vents à plusieurs milles dans le voisinage, 
et ressemble aux roulemens répétés du tonnerre. 

Les ingénieurs ont profité de l état actuel du 
fleuve pour explorer son lit avec exactitude. Il 
y a un autre passage où il sera nécessaire, soit 
de lui creuser un canal dans le sein des rochers, 
ou d’en|placer,fsur leur surface, un qui pourra 
être alimenté par les sources coulant des mon- 
tagnes voisines. 

J’avais remarqué sur la rive servienne , vis à 
vis de la caverne de Vëdran , une table tailléesur 
la surface du rocher, et offrant une inscription 
q,ii paraissait être en bon état de conservation. 
U’après ce que le comte me dit, elle rappelle 1 a- 
chèveraentd’un chemin taillé dans le roc vif par 
oitlre de Trajan; U en reste encore une portion 
considérable visible jusqu’à la porte de fer. 
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Bien qu’averCis de temps en temps, jwr des 
cahots qui menaçaient de disloquer notre voiture, 
que nous voyagions sur une voie romaine , j’a- 
. vais tout lieu d’espérer qu’un petit nombre d’an- 
nées amènerait de grands changemens en Hon- 
' grie sous ce rapport. Quant aux autres réformes 
projetées , je crois qu’il n’y a pas d’objection à 
ce que les grands shérifs des cinquante comi- 
*' tats de la Hongrie" et de la Croatie soient nommés 
par le souverain, d’autant plus que deux sous- 
shérifs sont nommés par les nobles dans chaque 
comitat; mais la représentation nationale a gran- 
dement besoin d’une réforme. Présentement 
^ chaque comitat envoie à la diète deux députés 
qui sont choisis par les nobles ; sous ce titre est 
comprise toute personne descendant d’une fa- 
mille noble. De plus, dix-huit chapitres de catlié- 
drales nomment chacun deux députés à la diète ; 
et cinquante-cinq villes jouissent du même droit; 
mais les représentans des chapitres et des villes 
libres n’ont pas la faculté de voter dans la cham- 
, bre basse, ils n’ont que celle de donner leur opî- 
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nion sur les propositions en discussion. Il est 
évident que cette différence entre le pouvoir des 
différentes classes de députés doit être prompte- i 
ment abolie. ^ 

De plus, si un magnat, appelé à la diète par 
lettre du roi, ne peut s’y rendre, il y envoie 

• 

quelqu’un chargé de sa procuration j cependant 
ce substitut ne siège pas à la place de son com- 
mettant dans la chambre haute ; il siège dans la 
chambre basse, où néanmoins il n’a pas de vote ; 
c’est un privilège inutile qui doit être supprimé. 

Dans les villes libres , les députés sont nom- 
més par des bourgeois formant des corpora- 
tions; or, de même qu’on le voyait précédem- 
ment en Angleterre, des villes libres de Hongrie 
dont la population a singulièrement diminué 
continuent à élire des députés, tandis que d’au- ^ 
très où le nombre des habitans a considérable- 
ment augmenté ne jouissent pas de la franchise 
électorale. Le droit d’élection doit donc recevoir 
plus d’extension, et ainsi l’ouvrage de la ré- 
forme serait, sans grande dilliculté , mené à une ^ 
• 

4 




— 185 — 



conclusion heureuse j d’autant plus que dans 
tout le ropume existe un sentiment très fort de 
liberté, soutenu par l’usage, établi depuis long- 
temps, d’avoir des assemblées publiques, et aussi 
de se réunir à des dîners publics où sont pro- 
noncés des discours absolument à notre mode an- 

* glaise. En effet, les sujets politiques, ainsi que 
je l’ai déjà dit, sont discutés aussi ouvertement 

* en Hongrie que dans notre pays ; et quoique l’on 
ne puisse guère dire que maintenant la presse 
existe dans cette contrée , néanmoins il y règne 
un certain courant d’opinion publique contré 
lequel l’empereur n’a pas le moyen de combattre, 
quelque désagréable que cette impossibilité puisse 

^ être pour lui. 

Les finances de la Hongrie sont, dit-on, dans 
le plus grand désordre, et même à un tel point, 

* qu’avant peu de temps il doit arriver une crise 
dangereuse pour l’union des deux couronnes, 
à moins que l’on n’adopte à propos des mesures 
pour prévenir ce péril. Il sera impossible d’a- 
mener ces mesures à maturité , et encore moins 
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de les mettre à exécution, sans le concours delà 
diète; alors elle voudra certainement profiter de 
son pouvoir pour amalgamer une réforme poli- ; 
tique complète avec celle de ses finances. f 

L’imposition d’ime taxe sur toute personne , ' 
sans exception, qui passera sur le nouveau pont 
projeté entre Pest et Bude , n’est que le commen- • 
cernent de l’abolition des privilèges injustes qui 
exemptent la noblesse en général de contribuer 4 
au paiement des impôts. Maintenant le clergé a 
le monopole de tous les moyens d’éducation. On 
a l’intention de faire cesser ce système, et d’éta- 
blir des écoles publiques à la Lancastre dans • 
chaque paroisse de Hongrie, qui sera pourvue 
de maîtres formés à Pest. L’administration de la # 
justice exige également une révision complète; 
et les richesses du clergé sont regardées comme 
excédant considérablementles besoins réels d’une » 
église chrétienne. Les magnats sont disposés à 
prendre une part décidée en faveur de toutes ces 
réformes; mais on ne peut douter qu’ils auront 
soin de ne pas faire le peuple trop fort, en élar- 



— %8B — 



gissant la base démocratique de la constitution au 
delà de cequ’ils jugent strictement indispensable. 

Nous arrivâmes vers midi à Gladova , où le 
navire à vapeur VArgo nous attendait; mais les 
voitures et les marchandises expédiées de Mol- 
dava à Orsova n’étant pas encore arrivées à la^ 
station de Valaquie, je fus obligé de nouveau de 
prendre patience; déjà cinq jours avaient été 
employés à faire un voyage qui n’en aurait exigé 
que deux au plus; toutefois un dîner, com- 
mandé d’avance par le comte, et une bouteille 
de vin de Champagne tirée de sa cantine de route, 
nous consola du contre-temps. 

Les matinées commençaient à être très fraî- 
ches; néanmoins, nous déjeunâmes, sur le pont, 
le>^. octobre, de rôties au beurre et de café; en- 
suite, prenant avec nous un inspecteur de la 
quarantaine, nous traversâmes le fleuve dans un 
petit bateau , et abordâmes à Orsova de Servie , 
ville forte et d’une certaine importance; nous 
en parcourûmes les environs, parce que l’inspec- 
teur ne nous permit pas d’entrer dans l’intérieur, 

z-i 

i 
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à moins que nous ne fussions disposés à. prendre; 
à notre retour,* des appartemens au lazaret; 
Le pays nous paru^trés fertile; mais il était 
presque entièrement inculte. Les habitans 
nous vîmes, pour la plupart vêtus à la turque, 
**^elques tins à l’européenne, étaient des images 
de l’indolence : nous n’aperçûmes qu’une seule 
femme ; elle était complètement voilée. 

Revenant au navire, une discussiqp' s’éleva 
.sur la^ position exacte du pont de Trajan sur le 
Danube; quoiqu’il en soit fait mention dans 
l’histoire, elle a jusqu’ici embarrassé tous les 
comjpaentateurs , puisque, pendant plusieurs sié- 
dés, on n’a pas ^découvert de traces -de cette 
construction magnifique. Lë' comte pensa que, le 
fleuve étàht maintenant très bas , il y avait tme 
chance de' résoudre la question par un examen 
des lieux l^èn conséquênce, nous ma^phaq^es à 
pied, le long de la rive v^aque, j^ju’aux 
ruines d’une tour antique constr^te sur une émi' 
nence qui était évidemment élevée par l’art; la 
tour était de .construction romaine, et comme 
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nous conjecturâmes qu’elle pouvait avoir été un 
poste avancé pour la défense du pont, nous gra- 
vîmes le monticule avec le sentiment d’une vive 
curiosité fi). 

•J ' ' • 

’ En portant nos regards dans le fleuve, qui ici 
h’a pas une grande largeur, et est partagé par 
un banc de sable , que pourtant on ne peut aper- 
cevoir dans l’état ordinaire du Danube, nous 
vîmes distinctement l’eau brisant sur une suite 
d’obstacles qui s’étendaient en ligne droite d’un 
bord à l’autre. Aux deux extrémités de cette 
ligne, nous découvrîmes, sur le continent, les 
restes de piliers carrés; et, en approchant des 

(i) Les Annales des J' oyages de Malte-Brun contieu- 
Bent , tomes XXI et XXII, un mémoire de M. Maunert, 
intitulé I Expédition de Trajan sur le Danube. La posi- 
tion assignée par le savant allemand au pont de Trajan 
(tome XXII , page 40 s’accorde avec celle que lui attri- 
I bue notre voyageur. On peut aussi consulter la Géogron 
phic des Grecs et des Romains , de Mannert, tome IV, 
page 209 ( en allemand). . . « E. 



ruines de notre <^fCér^ no^ reconnûmes^ qb’elles 
étaient construit^ de bloi^'de pieri’e revêtus, 
vers le fleuve, de. tui^s romaines, et forant 
évii^^ii^tla culée delà première arche dq pont-; 
nous comptâmes dans le li^ du fleuve les débris 
de six à sept J^il|^ qui avaient manifestement 
servi à soutenir autant d’arches, unissant la rive 
sur laquelle nous nous trouvions à celle qui est 
vis à vis; il était par conséquent, indubita- 
ble que là se buvait la position du pont de Tra- 
jau , ouvrage merveilleux pour son f^ps , 
quand on considère qu’il était' sur une des fron- 
tières de l’eip)ire romain les plus reculas. ^ 
calculai que jces. ruines intéressantes étaient à 
peu pf|^ à trois millesî^glais de Gladova; j’em- 
portai untfragment de tuile, comme souvenir 
matériel de notre découverte. 

Le comte, qui restait rarement oisif, s’oc- 
cupa , lorsque nous fûmes de retour dans notre 
cabane, d’écrire pour moi, en anglais une note 
des distances des différentes stations de la partie 
navigablé'du Danube ; en voici la copie ': 
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D’a^chiogcn ù Ratisbonnc 

De Ratisbonnc à Vienne 

— Vienne a Pest. .T .‘t . 

— Pest i Peterwardein .... .1 


âo milles (i’AlIcmagn*. 
5i> 

to -ir 

fin •■'S6 * 


— Peterwardein à Orsova 

— Orsova à Galacz 






4u 


* - ■ 


— Galacz a la mer Noire 




. ■ • ' 

' 

r «4* 


Si Pon «joute à ces quantite's la dis- 
tance de rembouchurc du Danube ù 




V .1:,. 


ponstantiooplc par mer 


70 - 




^lors on aura pour celle d'Eschingen 
« la capitale *de Pempire ottoman, en 






allant par eau 


435 milles d’Allemagne , 



dquWalant presque à i)958 milles anglais. 

Toutefois, comme le voyage par les navires à 
vapeur ne peut être effectué que depuis Pres- 
bourg jusqu’à Constantinople, la route à par- 
courir n’est plus que d’à peu près i ,44o milles 
anglais ; quand la navigation de cette manière 
sera bien organisée , et que les travaux dans le 
lit du Danube seront achevés, cette distance 
pourra être aisément parcourue en huit jours et 
huit nuits. Maintenant, le voyage par terre de 
Vienne à Constantinople , en employant la ma- 
nière ordinaire , ne prend pas moins de trois 



semaines; par conséquent^ la nouvelle route 
par le Danube montrera un des plus importans 
triomphes, pour l’éconojnîe du temps, que les 
navires à vapeur aient encdre obtenus. ' 

Les avantages qui doivent résulter dé cette 
grande entreprise pour la Hôngrie, la Servie , la 
Valaquie et la Boulgarie, ainsi que pour toute la 
Turquie, sont incalculables. Ces contrées , qui 
jusqu’à présent semblaient appartenir à peine t. 
à l'Europe, marcheront rapidement vers la ci- , 
vilisation’; leurs richesses naturelles, qui sont 
inépuisables, se multiplieront; leurs productions 
s’amélioreront considérablement; leurs institu- 
' tiens et leurs lois deviendront semblables à celles 
des nations les plus avancées, et de nouvelles • 
combinaisons des forces non seulement physi- '■ 
ques , mais morales , seront créées ; elles pour- 
ront donner naissance à d’importans change-^ 
mens dans la distribution du pouvoir politique''^ 
sur le continent. En effet, pendant que j’écris 
cette page , d’après mes notes, j’apprends d’une 
source authentique que les habitans de la Servie*^ 
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ont demandé et obtenu du prince MUosch une 
constitutiôn représentative, et que la première 
assemblée des États a déjà été tenue à Krago- 
’ jévatz, le 26 février dernier; il y prononça un 
discours dont je me suis procuré une traduc- 
tion exacte. Cette harangue offrant un tableau 
intéressant et caractéristique de l’état patriarcal 
de cette principauté, et n’ayant pas encore été 
publiée, je n’ai pas besoin d’excuses pour la pré- . 
senter à mes lecteurs. 

<t ; « Concitoyens, 

» Un^au s’est écoulé depuis que nous nous 
sommes réunis en plus grand nombre, et dans 
une occasion plus importante. Quand nous nous 
séparâmes, notre intention était de nous rassem- 
bler en plus grand nombre le jour de Saint- 
George; mais le manque de fourrage nous a 
obligés de ne tenir qu’uim petite assemblée quel- 
que temps après cette époque. Durant l’été et 
jl’automne, il devint impossible de convoquer une 
assemblée nationale : premièrement, parce qu’en 
conséquence de la sécheresse extraordinaire , 
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«nAo -«v;' Ÿ:' if . 

on ne pouvai^ se procurer m eau ni foin ; seconde- 
ment, parce que nous n’avions pas pü terminer 
les différens rapports qui devaient être présentés , 
à l’assemblée générale,: il a même été impossi- ' 
ble, jusqu’à prient de compléter le dénom- 
brement de notre population , et de constater le 
montant du prpdpit des dîmes et des autres 
sources de revenu. Il n’a pas été en mon pouvoir, 
'dans un espace de temps aussi court , d’établir 
plusieurs des institutions dont je Reconnais la 
nécessité urgente. Ce n’est que depuis un an que 
la Servie est devenue un État : quand on en 
fonde un nouveau, il est indispensable de pro- 
céder avec une sage lenteur; de ne pas proférer 
même une seule syllabe que demain, peut-être, 
il faudrait rétracter, au grand détriment de l’in- 
térêt public et à notre extrême déshonneur. Des 
siècles sesontécoulés avant que les différens États 
du monde pussent atteindre à la position dans la- 
quelle nous les voyons aujourd’hui ; cependant, 
chaque jour, leurs institutions exigent quelque 
modification : tel doit être aussi le sort de la 

0 
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Servie ; elle ne peut pas , en un an , devenir un 
Etat si parfaitement administré qu’il soit exempt 
de défauts. Elles sont nombreuses les différences 
qui distinguent epeore la nation servienne ; elles 
• doivent être sacrifiées à la civilisation et auxlu- 
mières qui caractérisent les nations de l’Europe, 
avant que nous puissions aspirer à prendre rang ~ • 
parmi elles. D’abord, nous ne possédons pas en- 
core parmi nous, comme le reste de l’Europe , 
le nombre suffisant d’hommes capables de diri- 
ger l’administration du pays : c’est ce qui a 
surtout retardé la fondation des institutions que 
je souhaite établir dans notre patrie. 

w Dans une occasion aussi solennelle que celle- *. ' 
ci J entouré d^s membres de ma famille qui me 
sont les plus chers , de notre métropolitain et 
des évêques , des membres du corps législatif de 
Servie, de ceux des tribunaux provinciaux, des 
capitaines des différens districts , des anciens des 
principales communes, et du haut clergé, je 
parais devant vous, mes chers frères , pour rap- 
peler à votre mémoire le discours que je pro- 

Voj. sur le Danube. Tome i . i3 
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iionçai l’année dernière le jour de Saint- friphon, 
devant l’assemblée générale, et que je fis impri- 
mer et distribuer au peuple. Dans ce discours , 
je vous instruisais de mon désir de former d’a- 
bord une administration régulière, ensuit^;, 
d’asseoir l’impôt d’une manière.également sim-^ 
pie et équitable ; troisièmement , de payer les 
dettes de nos anciens évêques, fardeau bten lourd ^ 
pour les provinces récemment incorporées avec 
la Servie. Depuis un an j’ai , sans interruption; 
consacré mon attention, tant dans le conseil que 
lorsque j’ai consulté la législature de notre pa- 
trie, à examiner quel était le système d’adminis- 
tration le plus convenable et le plus avantageux 
à notre pays, et j’ai pris la ferme détermi-, 
nation, premièrement, de promulguer pour la 
Servie un statut définissant avec précision les 
droits et les devoirs du prince, les droits et les 
devoirs des magistrats , ainsi que ceux de chaque 
citoyen. Ce statut sera lu en votre présence; 
vous verrez alors que les droits généraux de la 
nation .sont ceux dont chaque Servien doit 



jouir, sont ceiuf que l’humanité demande : la per- 
sonne de tout Servien est libre ; tout Servien es 
maître de sa propriété. Nous devons jurer obéis* 
sance a ce statut, non seulement nous, qui som- 
mes ici assemblés, mais aussi chacun de nos 
frères qui se trouve être absent : nous devons 
jurer l’un à l’autre, le prince aux magistrats et 
au peuple , les magistrats au prince et au peuple, 
le peuple au prince et aux magistrats, que nous 
cônsidérons ce statut comme sj^cré et inviolable, 
ainsi que nous tenons l’Évangile pour invio- 
^ labié et sacré; que nous ne nous en écarterons 
pas d’up seul point, que nous n’en changerons 

pas une seule syllabe , sans avoiijj)réalablement 
obtenu l’approbation et le consentement de toute 
la nation. 

« Secondement, j’ai résolu de former un 
conseil d’État, composant la première et la plus 
éminente magistrature du pays, après moi, le 
prince. Il consistera en six ministres, dont cha- 
cun présidera un dépai iemeut de l’administra- 
tion, et en plusieurs conseillers infimes. Les 



ministres rédigeront des rapports sur les af- 
faires , les eonseillers les examineront , et des 

«f ' 

actes autorisés seront présentés à mon approba- 
tion. Les ministres, ainsi que les conseillers, 
sont responsables de leurs actes au prince et 
au peuple, et notamment pour tout abus de 
pouvoir dont ils peuvent s’être rendus co«i- 
pables dans l’exercice de leurs fonctions. 

» Troisièmement, j’ai fait revoir, améliorer 

« 

et rendre plus clair notre code civil et criminel, 

. ® 

à la rédaction duquel quatre années ont déjà été 
consacrées. Ses dispositions seront soumises à 
. nos juges , afin qu’ils puissent, d’après leur te- 
neur, protéger l’iniipcent et punir le coupable. 
Dorénavant tout Servien trouvera protection et 
justice, non comme auparavant dans l’opinion 
du juge, mais sous l’égide de la loi. J’ai la con- 
fiance que, par de semblables institutions, l’ad- 
ministration intérieure sera renforcée et unie 
comme par une cbaine. Le peuple sera placé 
sous les anciens, les capitaines et les juges; les 
juges sous le conseil d’Êtat ; le conseil sous le 

i. 
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prince, et en contact àvec luij le prince lui- 
''inéme sous la loi, et en relation constante avec 
le conseil. J’espére que de semblables institu- 
tions tendront, efficacement, faire plier la 
volonté arbitraire <de nous tous en géi^ral, et 
de chacun de nous en particulier. Il est possi- 
que l’on découvre des imperfections, même 
dans ces institutions ; elles se manifesteront avec 
le temps, et seront corrigées. Ni mon jugement, 
ni mes lumières, ni le temps que j’ai à ma dis- 
, ' position n’ont suffi pour amener à perfection 
une tâche aussi importante, c’est à dire pour 
^0 que je puisse déclarer : « que personne ne sera 
■U capable de trouver des défauts dans mon ou- 
» vrage, ou que c’est l’œuvre la plus parfaite 
» du monde. » # 

» Après avoir ainsi rempli ma promesse d’in- 
troduire l’ordre dans l’administration intérieure, 

> V ^ 

je solliciterai votre attention sur l’autre ques- 
tion importante mentionnée dans mon discours 

s 

de l’an passé ; c’est celle qui concerne la maniérd 
de lever des contributions sur le peuple. 
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» La nation servieiine est dans la nécessité 
d’acquitter, tous les ans, les dépenses suivan- 
tes : le tribut au grand-sultan; le salaire du 
prince et de sa'ïamille ; les salaires des person- 
nes octibpant des places du gouvernement; ceux 
des évêques; les frais exigés pour l’entretien 
d’une force militaire pour le maintien de l’oç- , 
dre dans l’intérieur, et de troupes sur la fi-on- 
tiére; pour, l’établissement d’une quarantaine; 
pour la légation à Constantinople; pour des 

agens en divers lieux, et, enfin, pour des 

^ » 

circonsUnces imprévues. 

» Jusqu’à présent, les recettes provenant des ^ 

différentes sources nous ont mis en état de faire 
\ 

face à ces dépenses indispensables ; à l’avenir, la 
nation servienne doit, dp même que par le 
passé, nous fournir les subsides dont nous 
avons besoin. Je me suis, de concert avecij 
corps législatif, efforcé de trouver le moyen de 
satisfaire aux appels impérieux de la nécessité, 
de la manière la moins onéreuse, et la plus équi- 
table^ur le peuple , et en même temps la plus 



conveaabie pour noire goiivemement. Nous 
avons eu, durant le cours de l’année dernière, 
plusieurs discussions sur ce sujet; ceux-ci étant 
d’un sentiment, ceux-là d’un autre. J’ai re- 
connu , à la Gn , que le mieux était de di^ser 
un tableau estimatif des dépenses publiques et 
dj^percevoir le montant directement et en une 
seule somme sur le peuple. La perception de 
cet impôt sera faite à deux époques différâtes 
dans l’année : une moitié sera payée le jour de 
la fête de saint Geoi^es, le a5 avril; la seconde, 
le 9 novembre*, fête de saint Démétrius ; ce qui 
# laissera aux contribuables le temps nécessaire 
dans cet intervalle, pour réunir la somme avant 
le terme Gxé. 

» Âfind’empécherque le peuple ne fût tracassé 
à chaque instant par de petites contributions in- 
t|||^ctes, j’ai établi un impôt unique de 5 pias- 
tres par semestre; tout Servien y sera soumis ; 
que chacun, je le répète, paie 5 piastres par 
semestre, il sera exempt de toute autre espèce 
d’impôt, soit capitation, soit taxe d’église, de 
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mariage, de mouture et de distillerie de grains; 
soit dime sur le maïs, le froment, l’orge etl’a^ 
voine, sur les ruches et les vignes; enfin, que le ■ 
peuple soit débarrassé de toute espèce de serviee 
obligatoire envers les hommes en place, excepté 
dans les cas où le gouvernement a besoin d’ou- 
vriers pour les travaux d’utilité publique ; mais, - 
même dans ce cas-là, le gouvernement paiera 
uni^alaire à tout homme qui travaillera une 
•journée entière. Les chemins et les ponts seuls 
, ^seront construits aux dépens des différons villa- 
ges. Les forêts et les pâturages seront à l’avenir 
une propriété nationale; toute la nation en 
payant la contribution , il n’est qUe juste que 
la nation jouisse du privilège d’en faire usage. 
Maintenant, si lepeuj)le veut mûrement peser les 
avantages nombreux qui résulteront de ce nou- 
veau mode de taxation, je suis persuadé. 
chacun avouera qu’aucune nation de l’Europe 
n’est aussi légèrement imposée que le sont les 

J * 

Ser viens. 

n 11 reste à examiner si le produit de 'cet imr 
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pôl^t suffisant pour les dépenses aunueliee. 

Notre -jldmioistratio^ doit mjj^ntenatft constat^ 

s’il l’est op ne l’esfpas. Il sera du devoir du mi- 
% 1 

nistre des finances, à l’expiration de l’année, de 
mettre sous mes yeux, et sous ceux du conseil et ^ 
de l’assemblée nationale, les comptes montrant 
le revenu ainsi que la dépense du gouvernement. 

* » T outefois, afin que l’assise de cette taxe puisse 

être faite de manière à ce que le plus riche ainsi . 
que le plus pauvreServien puisse être satisfait, je * 
vous présente le dénombrement de la population ; 
le nombre d^ individus mariésetdes célibataires 
y est marqué ; la propriété de chaque Servien 
est également indiquée ; et, par conséquent, les 
anciens de chaque village connaissent le moh^ 
tant des dîmes de chaque homme. C’est d’après 
cet ^t , et d’après les revenus de chaque hom- 

i.., 

*\mé, que l’assise de l’impôt sera effectuée. Déci- 
der quelle portion de cet impôt chaque individu ' 
devra payer n’est ni inon affaire ni celle du 
gouvernement ; c’est aux anciens de chaque mu- 
nicipalité à le déterminer. • Ils devront ^ami- 



( 
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nei&^cet^état, comparer le montant des 
payées paf^cbaqu^ personne, et, de conQgrt avec 
les capitaines et les jugjes diî distÀ:t^ répartir 
cet impôt de manière à ne pas fournir an pau- 
,, vre des motifs de les accuser de partialité. 

» Je vous adresse ces paroles , frères et mes- 
sieurs , et je vous^prie de me dire , soit de vive 

voix, soit par écrit, votre opinion franche et, 

» 

. unanime sur ce sujet, afin de me mettre en état 
de savoir si vous approuvez; les institutions dont 
j’ai parlé , si vous êtes d’accord avec moi sur le 
montant de l’impôt , ainsi que surUa manière de 
le lever. Faites-moi entendrevotre opinion, main- 
tenant que Vous êtes assemblés ; et , après avoir 
g|)rété serment aujourd’hui aux statuts , choisis- 
sez parmi vous les personnes les plus capables, 
et revêtez-les de pleins pouvoirs d’agir cISmme 
vos représentans ici , afin de me mettre en état ; 
d’agir ’^e concert avec eux et avec le conseil 
d’État. Ces personnes retourneront ensuite dans 
leurs foyers , et vous instruiront du résultat de 
ces ^vaux combinés. Choisis par vous, pes 
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hônitnes seront vos dépités; ' éeùx dont Us sent 
lès 'représèhtans doivent pourvoir à leur entre- 
tien ; Us assisteront à chaque réunion , afin 

d’examiner les comptes ; et de communiquer au 

. * • ; . 
peuple des renseignemens sur ce sujet. 

• » Une assemblée aussi nombreuse que celle 
d’aujourd’hui ne peut, à cause de la dépense 
qu’elle occasione , être tenue annuellement ; 
mais des fiéputés du peuple , tels que je vous 
les propose , existent dans différons pays, et sont 
également nécessaires dans le nôtre. >> 

Des letti’es particulières disent, que la mort 

de l’empereur François a été suivie d’une vive 

agitation en Hongrie et en Transsylvanie ; que. ^ 

le sultan poursuit hardiment et rapidement ses 

plans de réforme à Constantinople,; et je remar- 

1 

que qu’une compagnie s’est formée à Londres , 

) 

afin de joindre Marseille à Constantinople, par 
une ligne de navires à vapeur. Ainsi , dans 
toute cette région, de grands changemens se 
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préparent; etlescommiimcations eo^e Vië&âe 
et Londres' par le Danube , la mer Noire et la 
Mëditen^ëe , sont , on peutle dire , àlà veille 
d’être effectuées, ce qui -procurera au négociant, 
au politique, à l’homme qui veut consacrer un 
été à voyager , l’occasion de visiter" la plupart 
des principales villes de l’Europe , dans le court 

* «r 

espace d’un mois à six semaines, excursion qu’au- 
pàravant quiconque n’avait pas à sa "disposition 
au moins un an ne pouvait songer à entrepreù- 
dre. Tels sont les miracles du siècle de la navi- 
gation à la vapeur. ^ ’ 

Le pays autour de Gladova offre une suite . 
pittoresque de coteaux qui, s’abaissant graduelle- 
înent vers le Danube, présentent leurs flancs au 
soleil du midi. Maintenant, ils sont à peine 
cultivés ; mais il n’est guère douteux que , dans 
quelques années, ils ne soient convertis en vigno- 
bles*' auxquels le sol est bien adapté. Le comte 
jetait un regard de complaisance sur*les amélio- 
rations que ses efforts sont calculés pour pro- 
■ •• . * • ^ • 



duii«' dans tous ^ign^ le fleuve de 

sa patné. •* * 

•Le soif, nous fûmes invités à preftdre fèthé' 
avec le commandant militaire de la place, ou 
plutôt de la quarantaine. Quand nous quittâmes 
te navire, le jour venait de finir. On apercevait 
une teinte dorée à l’extrémité de l’horizon , vers 



l’est; et, sur le ciel transparent de la Servie, 
la nouvelle lune se montrait comme un mince 
ci|^issant d’argent. Jamais je n’avais aperçu 
notre satellite à une époque aussi précoce de sa 
course mensuelle. Il semblait qu’elle avait reçu 
un moment auparavant , sur les sommets de ses 
montagnes , les premiers rayons du soleil. Je ne 
m’étonnai plus- qu’elle eût été adoptée , depuis' 
long-temps, comme l’enseigne nationale dans ce 

f 

pays ; vue ainsi , je la discernais alors , suspen- 
due , comme l’arc d’un ange dans les deux. Elle 
présentait un objet qu’on était tenté d’adorer. 

Notre bote, officier valaque, en uniforme 
bleu , était un jeune homme de bonne mine et 
d’un, très bon naturel. Sa maison, ou plutôt sa 
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^hutte, ^itcoi^uite eh clayonnage, revêtile-de 
, terre de chaque côté et blanchie en dedans; les 
parôittrab Usaient les ii-régularités des matériaux 

h \ 

qui les composaient ; le toit plat était dans" le 

» , 

mémé genre. Sa chambre était ornée de deiîx 
tables , sur l’une desquelles' son muséum et* sa' 
toilette se développaient : le premier offrait des 

r''' * ' 

emlmuchui'es ^ des fourneaux de pipe en sucr' 
cin, une sonnette d'argent, une paire de ciseaux, 
une tabatière à musique, une boite à dessines^ 
une grosse montre d’argent , un canif; la se- 
conde, une bouteille d’eau d’odeùrs et un pot 
de pommade, le tout placé sous un voile de gaze 
brune. A la paroi était suspendu un canevas de 
couleur éclatante, montrant au milieu un mar 
melouk tenant un chien de chasse en laisse; et 
dans ses compartimens étaient disposés , avec 
goût, l’épée, le fusil , la giberne, la poire à pou- 
dre, l’ata^an, le baudrier et les épaulettes du 
commandant. •> 

Notre troupe fut bientôt augmentée d’un ca- 
tnaradede cet oflioier,.homme demauvaisemine. 
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Iwrgne , çt accompagné d’une femme grande, 

• ‘ I 

grasse et laide, absolument édentée , et parée de 
'tousses atours. Quoiqu’elle ne fût pas jeune, il 
était évident qu’elle avait gagné le cœur de son • 
cavalier.' Celui-ci ayant trouvé une chaise , il se 
plaça sur un tabouret à ses pieds, tenant dans 
sesmainsla' main brùnie de ce cher objet; il la 
baisait fréquemment. J’appris plus tard que cette 
femme était très riche, et qu’ayant entendu par- 
ler de l’établissement des navires à vapeur, elle 
était venue à Gladova , dans le dessein d’y cher- 
cher un mari : il parait qu’elle était en bon train 
de i-éussir. ^ 

Le thé nous fut servi dans des gobelets de 
verre ; il était mêlé de lait et de rhum. La soirée 
étant froide , cliacun convint de l’excellence de 
cette boisson. Cependant la tabatière à musique 
fut montée, et fournit un divertissement aux 
amoureux. Le comte entra dans l’esprit de cette 
scène avec un enjouement très plaisant ; il mon- 
tra cette condescendance naturelle , cette heu- 
reuse, faculté de se [)lacer sur le pied de l’éga- 



Digitized by Gopgle 



— SM — 

• * 

lité avec ceuitqui l'entouraient, sans i*ien per- 

drede la dignité de ses manières, ce qui lui a pro- 
curé, parmi ses compatriotes même , une in- 

-e- , ^ ,, y 

• fluenpe sans égale. 

JJ , 

Le 5 octobre , pas enèoré de signe de*voitures 
ni de marchandises après Jesquelles nous atten- 
dions. Nous étions tous degrés mauvikise humeur 

• . , 

de ce délai prolongé , qui nous paraissait inex- 
plicable, puisque nous savions qu’elles étaient 
arrivées à Orsova. Le comte, s’étânt procuré un 

* m 

cheval, dit qu’il irait jusqu’à la Porte de fer., 
parce qu’il espérait rencontrer la caravane en 
chemin. Espérance vaine ; il poùSsa donc sa 

• course jusqu’à Orsova^, il y trouva les hœufs et 
les hommes qui s’étaient engagés à amener les 
voitures : tous étaieîit endormis; Alors il attela 

• lui-même les bœufs aux chari'ettes , et ne qwtta 
. la place que quand il eut vu tout le train en 

route. paresse de ces Valaques est invincible: 
' ils seraient restés une semaine entière à Orsova, 
' sans songer à en bouger, si, par bonheur, le 
comte ne leur eût pas rendu visite. , ^ . 

r -V 
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Notre cargaison ayant été de nouveau arrimée 
à bord, nous partîmes volontiers de Gladova le 
lendemain 6 octobre, à midi. Le Danube étant 
extrêmement bas , ,nous fûmes obligés de ne 
avancer qu’avec précaution, jusqu’au delà 
dû pont de Trajan , où les eaux devinrent plus 
profondes. Le comte m’indiqua les sommets de 
la plus baûte chaîne des monts Balkhan , qui 
apparaissaient à une grande distance comme une 
vapeur bleue dans le ciel. Le pays de chaque 
côté du fleuve semblait être absolument inculte; 
il consistait en coteaux à pentes douces : s’il 
était sillonné par la charrue, sans doute il paie- 
rait abondamment les travaux du laboureur. 
L’herbe était brûlée par la continuité de la sé- 
cheresse , qui , durant les sept à huit mois pré- 
cédons, n’avait été interrompue que par des • 
ondées partielles. Au printemps , ces collines , • 
tapissées d’une verdure fraîche, doivent être 
charmantes. Même nues et tristes, comme elles 
l’étaient alors, chaque détour du Danube, et 

M 
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ils sont innombrables , découvrait une pers- 
pective nouvelle et toujours variée. 

La rive valaque , exposée à toute l’ardeUr du 
soleil du midi , semble être spécialement desti- 
née aux vignobles. Mais tout ce pays a été ^ 
long-temps troublé par l’anarchie , que ha- 
bitans, qui s’étaient enfuis en Hongrie , com- 
mencent seulement à regagner leui;s foyers. 
Leurs chaumières sont toujours construites de 
la manière la plus simple et la plus temporaire, 
parce qu’ils ne se sentent pas assurés de la con- 
tinuation de cette paix domestique dont ils ont 
maintenant le bonheur de jouir. Quand la popu- 
lation se sera accrue , quand leurs habitations 
se seront améliorées , quand leur industrie sera 
encouragée par l’influence du bon ordre et des 
lois , et qu’ils se verront protégés contre les spo- 
* Hâtions des armées en maraude , ils poarronf , 
avec l’aide d’un petit nombre d’anfiées , chan- 
ger tout ce pays et le rendre florissant. Le terri- 
toire servien , à notre droite , nous paraissait 
également susceptible d’une heureuse métamor- 

’ir 
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* pïiose : la terre y est grasse et facile à cultiver j 
. et il n’ÿ manque pas de beaux paysages qui atti- 
- rent les regards. 

Le cours du Danube est tellement tortueux , 
que , quelques Heures après notre départ d’Or- 
sova, j’aperçus de nouveau les montagnes à tra- 
vers lesquelles j’avais ^ passé dans le bateau de 
pécheur ; car ce fleuve rétrograde vers Moldava. 
Ces montagnes coupent l’angle nord-est de la 
^rvie, où elles 'forment un groupe semblab^ 

â . . . 

aux Apennins, et^éparent^ien partie, cette prin- 
cipauté de la Bulgarie. Nous nous ari-êtâmes , 
pour la nuit, à Vervo. 

f Ayant repris not^e voyage, le 7 octobre ,'^u 
' point du jour, nous arrivâmes de bonne heure à 
Kalefat, où nous prîmes à bord trois officiers 
’ valaques du lazaret, parce que le comte avait le 
projet de rendre visite au pacha de ^idin. Les 
redoutes que les Turcs élevèrent da^s la der- 
nière guerre avec la Russie , et dans Te voisi- 
, nage desquelles une affaire très cliaydc eut lieu, 
existent encore. On suppose que les Russes pci-- 
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dirent huit mille hommes dans cette occasion, 
quoique dans leur bulletin de cette bataille ils 
n’aient pas fait mention des morts. ? 

L’importante ville de Vidin, en Boulgarie, 
montrait, vue de cet endrôit, un aspect très impo- 
sant. J’y comptai vingt minarets élevant leurs 
. pointes blanchies au .dessus des dômes des 
mosquées, et au milieu des cyprès élancés que 
l’on trouve dans presque toutes les villes de^ 
'ÿurquie. Plusieurs régimens d’infanterie étaient 
campés dans une plaine du voisinage ; l’activité 

^ t 

qui régnait autour de leurs tentes , les marches 
et les contre-marches des divisions en ordre de 
bat|^ille, nous apprirent que dans ce moment 
le pacha les passait en rerue. Les soldats parais- 
saient être bien aceSutrés et complètement fami- 

t t * m. V 



liarisés avec le^ évolutions qu’ils devaient effec: 
tuer. ' . 

En approchant de Vidin, la scène devint ex- 
trêmement animée et pittoresque. De nombreux 

bateaux remontaient et descendaient le fleuve, 

.1 ' • ' -X / 

entre la ville et le camp, ou bien étaient arrêtés 
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près de la rive où une grande multitude, com- 
prenant beaucoup de femmes, était réunie pour 
voir le navire à vapeur. Deux ou trois groupes 
de dames, qui semblaient être des personnes de 
distinction, à en juger par le respect qu’on 
- t<5nioignait, ainsi que par leurs voiles de 

mousseline, blancs comme la neige, et par leurs 
longues pelisses de drap vert et écarlate, étaient 
assis à part de la foule; elles n’avaient pas de 
domestiques mâles avec elles, et de temps en 
temps elles se levaient et se promenaient de côté 
et d’autre comme pour faire voir qu’elles n’é- 
taient soumises à aucune sorte de contrainte. 

Le comte, ayant obtenu des autorités ottoma- 
nes la permission de descendre à terre , changea 
son habillement ordinaii’e pour le costume de 
magnatde Hongrie, qui est réellement brillant et 
' sied très bien. Il ressemble à l’uniforme des 
ofliciers de hussards, excepté que la veste, ainsi 
que le petit manteau, sont en velours violet. Le 
• sabre et le baudrier du comte , avec son grand 
^ fermoir en or, étaient magnifiques. 11 portait, <le 
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plus, Mae clef comme chambellfa de i’eailpeil^ur, 
et trois ou quatre rul)ans ei plaques d’ordres au- 
trichiens. Il eut la bonté de nous prier, 1V{. 
ner et mbi, de l’accompagner dans sa visite j 
M. Tasner remplissait déjà, auprès de lui, les 
fonctions de secrétaire , et il fut nécessaire , pour 
me conformer aux usages des Turcs, que je 
parusse aussi comme faisant partie de la suite de 
voyage d»u comte; ainsi, je devins, pour le mo:- 
ment, son médecin. 

Le pacha, auquel nous allions rendre nos de- 
voirs , était le célèbre Hossein, qui avait si bi'a-r 
vement défendu Choumla eonb'e les Russes, 
dans la dernière guerre. U est eonnu comme lé 
meilleur soldat et un des hommes les plus car- 
pables de l’empire ottoman ; mais, ayant échoué 
dans son expédition en Syrie, où il fut battu deuK 
fois par Ibrahim-Pacha , il fut rappelé et dis»* 
gracié. Ses ennemis u’épargnèrent aucun effort 
pour lui procurer les honneurs du cordon fatal; 
mais le grand sultan respectait ses talens et ne 
doutait pas de sa fidélité. S’il frit resté à Cbas-' 



tjmtioDple, il eût- probablem«Dt regagné, dans 
l!JÉ)tat, son ancien ascendant; c’est pourquoi il 
fut exilé avec un rang extraordinaire , celui de 
général en chef du pachalic de Yidin, où il 
essaie d’oublier son revers de fortune en travail- 
lant à former quelques régimens destinés à de^ 
veqir des modèles de discipline pour toute l’ar- 
jnée. Hussein est un patriote sincère, un ennemi 
invétéré de la Russie, et il n’est pas douteux:que 
s’il survenait, dans la capitale, une révolution 
qui menaçât d’un changement de dynastie', on 
ne trouvât, en^ui, un champion formidable de 
la cause musulmane. 

A notre débarquement, avec les officiers du 
lazaret, nous fûmes accueillis avec une politesse 
in&nie par une foule immense qui garnissait le 
et conduits, à travers cette multitude, au 
du pacha, qui est à l’entrée de la ville. 
Ayant mcmté un ^escalier ouvert, nous fûmes 
d’abord menés à un grand balcon d’où l’on jouit 
d’une belle vue du Oeuve. Le principal officier 
du pncha y était assis, en parade, à k manière 





ordinaii’e des Turcs, sur uu'sofa en bois cotf— * 
vert d’un tapis. Deux à trois coussins soute- 
naient son dos ; il fumait avec une longue pipe 
à embouchure commune en succin ; il était en- 
touré d’une dizaine de domestiques, dont quel- 
ques uns, accoutrés très mesquinement à la grec- 
que «u à l’européenne, se montraient pieds 
nus, et la tête coiffée du bonnet grec rouge, qui, 
dans le fait, ressemble à un bonnet de nuit de 
cette couleur, avec une touffe en soie bleue au 
sommet, et qui, suivant mon goût, est très mal- 
séant. 

• • 

Le comte avait oublié de se munir d’un in- 
terprète. On peut donc aisément concevoir l’em- 
barras des deux partis , puisque le vice-gouver- 
neur ne se trouva pas en état de nous demander 
ce que nous désirions j et s’il nous adressa cette 
question , nous fûmes dans l’impossibilité de mi 
faire u,ne réponse. Aussi long^temps que les re- 
gards purent servir, nous nous examinâmes 
mutuellement, avec une curiosité très naturelle, 

s 

et nous en conclûmes que nous étions respecti- 
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y^ktit dans une situation très plai^nte {'tou- 
tefois,^' au bout d’un délai d’une heifre, nous en 
fûmes heujSeûsement tirés par l’amyée du mé- 
decin de Hossein. 

% 

- Il était Florentin de naissance; mais, envoyé 
de très bonne heure en Turquie pour y cher- 
cher fortune , il avait presque entièrement ou- 
blié sa langue maternelle. 11 affectait de parler 
français ; et la cour du pacha de Vidin le regar- 
dait comme un linguiste du premier ordre. Il 
portait le bonnet grec, une veste ronde* et un 
pantalon bleu , dès bas de laine gris et des pan- 
toufles jaunes. Son œil avait une expression si- 
«nistre, et la conscience du crime se montrait 
sur son front saillant, ainsi que dans sa physio-^ 
nomie, agitée par un mouvement nerveux : elle 
nous indiquait que nous avions devant nous un 
aventurier qui, de propos délibéré, nè refuserait 
jamais d’exercer secrètement son art cdhtre un 
ennemi de son maitre. 11 nous sembla que nous 
pouvions lire, sur son visage , tout un vo- 
lume de crimes, et nous apprîmes, ensuile, des 



que nos 8oupv<ons 
nuU^eot fondés.'^ 

eo'françws^ yeftù 

* pour rendre ses devoirs au pacha; le iieuteila^t 
i4poudit/iuc le pacha était absent; il était sorti 
avec son fils de pnédilection* pour inspècter les 
trcnpes cawpéfis prés de la ville; 0 » attendait 
son retnnrà tniit ipstant, puisqu’on lui avait 
envoyé son carrosse; on ^outa qu’on allait hn 
dépéçher un messager pour hâter soijf arrivée. 

médopin se tenait debout à l’eistrémiié du 
sofa, k' tête couverte, et nous de même, eonfor- 
etément à l’ussge des Turcs; quand il parlait 
a» vit!ç=g9uvernwr, il portait la main à son, 
.fronts puis à ses lèvres et à sa poitrine, ce qui 
est la manière ordinaire de donner le salai». Cer 
pwdant nos tabourets e» tapis avaient été appor- 
tés du navire à vapeur, afin que nous pussions 
nhservw* strietemeut les lois de la qu^mnine, 
en ne tonchant rmu qui put communiquer, la 
peste. A1(W» nous nous assîmes, nous 
daot,»les uns l^ autres, comme auparavant, 



• pendant priè$^ d’une heure; siLenç^ ^ 9 Îlt de ' 
tepaps en tefïps intêrrpmpu par une questin^i 

que le yicergouyeruçur 9dre?!Sjii(;*'a4 m^eçju, 

• _ a _ _ ' 

■ et que celui-ci interprétait ajyi çornte; Iç’ppfUte 

répondait, et sa réponse était rendue, en turc, 

au vice-gouverneur , qui faisait signe de la tête , 

1 

avait l’air surpris et poussait, de nouveau, une 

• bouff^^. plus qu’extraordinaire, de fumée de 
ses jottW détendues. 

J’avoue que je ne me sentais pas très à mon 
aise dans mon rôle de médecin. Je craignais que 
le docteur florentin ne m’interrogeât sur quel- 
que sujet relatif à l’art médical , et ne découvrît 
, ma complète ignorance en cette matière : car, de 
bonne foi, je n’ai de ma vie ouvert un livre de 
médecine. Fort heureusement, il évita aussi 
soigneusement que moi toute conversation sur 
ce point, et très probablement par le même mo- 
tif. On apporta des pipes et le café, ce qui, pour 
un moment, jeta de la variété sur la scène; les 
domestiques prenant les précautions les plus 
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scriÿuleuses , en nous passant petites tasses 
de porcelaine sur un plateau, et les longues pipes, 
pour^e pas toucher la moindre partie de nos vê- 
• temens avec leurs habits.. 
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..EntreTnc arcc nossein^Pacba. — Le fils de ce gouverneur. — 
Groupe des spectateurs. — Conversation froide pt languis^ 
santé. ^Considérations sur Tétât réel de la Valaquic et de la 

Moldavie. — Le navire échoue. — Je m'embarque sur un 

« 

bateau zantiote. 



Le vice-gouverneur était un homme d’une 
cinquantaine d’années, gras, Tair maladif, et 
sérieux jusqu’à la stupidité. Il ne put pousser sa 
curiosité au delà des questions ordinaires ; « D’où 
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venez-vous? de quoi avez-vous besoin? où allez- 
vous? » Ayant épuisé «cgs'sf^tS, il refttmfia de 
nifuVeau dans une sorte de^délicieus^ tbnpeur 
somnolente,, comme si îa fumée de sa pipe eût 
été le* parfum du paradis. Certaii^ement son 
tabac était d’une odeur excellente , et son café le 
meilleur ^ue j’eusse jaftrrtaris goûté. y 
Le ml^^n était encore jçune, mais il avait le 
visage pâle, bagard et convulsiLll se plaignait 
' beaucoup de l’air de Vidin , comme singulière- 
ment insalubre ; il nous dit qu’il était extrêpae- 
ment froid , comparé à celui de Constantinople, 
où il avait demeuré dix ans. La ville, et surtout 
le palais, étaient exposés, d’un côté, aux vapeurs 
du Danube , qui présente ici une surface étendue 

aux rayons du soleil, et de l’autre aux vents 

« 

froids qui se précipitent du. haut des monts 
Balkban. Cet bomme était, assurément, ^très 
mécôntérit' de sa condition, et avouait,, àVec une 
angoisse involontaire, qui imprimait à son frôüt 
une.forte expression de r^ftiords, qû’’il avâitéto- 
brassé la religion musulman^ 



L.gk- 



' A la Bn^ le bruit d’un cafrôsse Bt<tjUten-' 
dfe dans la cour; aussitôt après, on noüs aü-* 
nônça que le pacha était de retour} éf, an bout 
de quelques minutes , nous fûmes appelés en sà 
présence. Après avoir passé le lotlg d’uüe ligùe 
d’ttrte trentaine d’ofBc;iers d assez mifaée appà-*- 
rence, et dont quelques uns étaient coiffés dé 
turbans et vêtus de pelisses de soie à fléurs, nous 
entrâmes dans un granJ salon fort simple, coü- 
•vert d’un tapis bleîi, et où il n’V avait d’àutré ' 
meuble qu’un divan oü large bâUc fevêtUde da- 
mas jâ^nè, qui s’étendait tout autour deS mürS 
de l^âppartement. ï)ans unStoin obscur, assis 

dans l’attitude ordinaire des fùrcs, j^aperçüs 
* «• 

flossein; il ■ paraissait âgé de CinqUanté-cinq 
ans } son visâge était fortement marqué de la 
petite vérole, noirâtre et agité d’’un tremblement 
nerveux , comme s’’il n’eût pas été accoutumé a 
Topium} son ofeil brillaitde la lumièred’un esprit 
supérieur, accoutumé à l’exercice de rautorité. 
Sa pelisse de drap olive foncé était bordée d’une 
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fourni^ noire; son bonnet à la ^cque avait la 
toufl'e de soie bleue. Hossein fumait quand nous 
entrâmes, et il ne discontinua pas pendant tout 
le temps que nous fûmes là. ' . • 

Â Sa droite était assis' le fils qu’il a eu de son 
épouse de prédilection ; c’est, sans comparaison , 
le plus beau garçon que j’aiejamais vu; il a en- 
viron dix ans : il était vêtu absolument comme 
son père. Un front haut, des sourcils noirs et 
bien. dessinés, de longues paupières noires, des 
yeux châtains très brillans, des joues ovales^ 

garnies d’un léger duvet , et colorées de l’incar- 

• * 

nat de la santé ; dçs lèvres de roses et remplies 

du sentiment d’une position élevée, mais en 

même temps pensives , se" combinaient avec 
y 

d’autres traits d-’une perfection plus^qu’italienne,, 
pour montrer un modèle d’un des anges de Ra- 
phaël. Le contraste entre ce jeune garçon et son 
père sera ^en compris par ceux qui ont vu les 
statues 'de la Prudence et de la Justice à Saint- 
Pierre de Rome, ou qui peuvent s’imaginer 

f » 
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l’hiver ridé par les tempêtes et enveloppé de 
nuages, suivre le gai printemps pour le con- 
templer. 

Le ton de la voix de Hossein, naturellement 
rude, était évidemment adouci par l’influence 
que la présence de cet aimable enfant exerçait ' 
sur lui. Il nous pria, de la manière la plus af- 
fectueuse, par l’organe du médecin, de nous 
.asseoir, puisque nos propres tabourets avaient 
‘ été apportés à cet effet. Nous formions , tous 
ensemble, un groupe étrange : le pacha, fumant 
sur son divan, son fils à côté de lui, tenant à la 
main une cravache surmontée d’un sifflet en ar- 
gent; le comte, avec son costume hongrois, assis 
en face du pacha; M. Tanser et moi, en frafc 
noir, le chapeau sur la tête, tous deux assis à la’ 
gauche du comte ; les trois officiers de la qua- 
rantaine, debout sur la même ligne que nous; 

' immédiatement derrière le comte, son écuyer en 
riche livrée, et son chasseur en habit vert, cha- 
peau retapé et orné de plumes vertes , tous deux 

..I* V ' • r ». «M - , ;• 

Voy. le namibc. Tome i. 



ayant à la main un fusil de chasse à deux coups, 
monté en argent; plus loin, derrière eux, an 

A 

train d’officiers et de domestiques du pacha, sans 

« 

souliers ni pantoufles; leurs orteils passaient à' 

’ travers les trous de leurs bas ; les uns vêtus à 
. l’européenne , les autres à l’orientale ; et s’éten- 
dant depuis l’angle occupé par le pacha jus- 
qu’à la porte. ’■ 

• Les préliminaires de la présentation terminés, 

»' le comte exposa, par l’intermédiaire du Flo- 
rentin, que passant ])ar Vidin en allant à Bou- 
kharestf^ il avait pensé qu’il était de son devoir 
'de rendre ses respects au pacha, qu’il était isn '• 
t noble hongrois , nommé , par l'empereur 
«Iriche pour diriger les travaux d’amélioratiêas 
' «léce^isaires pour faciliter la- navigation des lia- 
'' vires à vapeur, sur le Danube, de Presboarg-à 
la mer Noire, d’où ils pourraient continuer leur 
^ route jusqu’à Constantinople. L’entreprise, ùue 
' fois achevée , serait auâi avantageuse à la Tur- 
quie qu’à la Hongrie, et il profilait de cette oc-, 
rasion d^||^recomthàndêr Ùlà protection du jja- 






répondit au> comte qu’il était le 
- bienvenu*, et quül était très content de le voir, 
moia. q^^,j|Mrla nullement de l’entreprise, qu’il 
eut l’air de ne *pas du tout comprendre. Alors 
suivit une pause de près d’un quart d’heure, 
duj9nf*laquelle nouif;.p^ûmes tous occupés à 
conjecturer comment ce- silence désagréable se- 
rait rompu. ^ ■ 

AlaSn,lepacha, a'yantépui^sa pipe,demanda 
ai l’empereur étaifv très aimé en' Hongrie. Le * 
comte. répondit afQi)|[iativemcnt, en ajoutant qu’il ‘ 
-était impossible à quiconque connaissait l’empe- 
«pur de ne pas l’estimer pour ses vertus person- 
^ pelles. Un effort fut fÿt ensqjte pour proiongél^ 

■ la coijyersation en parlant d|^elations pacib- 
^ qnes maintenant' rétablies si heureusement en-^ 
tre les Ottomans et lés- Hongrois, si}long-têmps 
engagé dsois des hostilités 1^ uns con^e les au- 
tres; mais.fHosseœ coupa court par la ^axime 
■qu’il valait mieux , pour ; ks. homme? , dé * vivre 
«P guerre. Getîaxiomç in^ntestable 
ay^^ été pw)jiké;?vecjun haut d^ré^e satisÊio- 
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lion intérieure, et approuvé par toutHe mo^e, 
un second cjuart d’heure s’écoula dans une’laci- 
turnité solennelle, qui était réellemrtiil^Wibar- , 

rassante. * * ' ’ 

* « 

Le terme assigné pour la génération d’une au- 
tre idée ayant été complètement atteint,* le p»cha 
acc-oucha d’une observation : « L’empereur, 

>) dit-il, a dans ses arméés plusieurs officiers 
» de distinction. » Le comte confirma la justesse 
# de cette renîarque. Le silence reprit son empi», 

. et nous restâmes tous bou(^e close. Sur.ces en- 
trefaites, des pipes, avec de magnifiques euîbou- 
chures en sucçin, furent apportées psr les 
-mestiques qui ngus les^résen'térentj ensuit^, 
une autre ban^ ,de domesti<ques yint ^ec un 
plateau en laque sur lequel étaient des,çqnfi^l- 
res dans d^ verres. 11 aurait fallu que nous 
sions uÿge de cuijlers d’argent, qui se Jquy^ient 
. sur l^plateau, maiSj,coii^e on suppo^.qqe 
Tardent e^t un _œqducteur_de la p^te 
ciers du^^ret,interyipr^t e^ nous.^^^ 

' rent de nous i^rvir d®;çet objet 
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déplaisir extrême, car indépeudamment des 
confitures , il y avait aussi des gobelets de sor- 
bet. Hossein soui'iait, mécontent, toutefois, des 
scrupules ^méticuleux de nos gardes, qu’il dut 
regarder comme une sorte de reproche adressé 
à son pays. 

Après cela, de petites tasses à café , en porce- 
laine , furent servies sur un plateau d’or j elles 
étaient renversées , et recouvertes chacune de 
tasses en filigrane ; le café était dans une café- ? 
tière de laque, que les domestiques posèrent sur 
le plancher avec le plateau : alors un de ceux-ci 
présenta une tasse à notre principal officier, qui, 
la débarrassant de son enveloppe d’argent , la . 
remplit du breuvage odorant, et la plaça dans 
les mains du comte : le tour de M. Tasner et le 
mien vinrent ensuite. Le pacha et son fils se ré- 
galèrent de sorbets. Cette cérémonie achevée , le 
pacha s’informa si le navire à vapeur allait par- 
tir pour Constantinople. Lecomte répondit que 
la navigation à la vapeur jusqu’à cette capitale 
n’était pas encore en activité; mais que lors- 
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qu’un autre navire, journellement attendu de 

Trieste , serait arrivé à Galacz , il serait possible ■ '■ ' 

de faire le voyage de Presbourg à Constantinople ' 

« « 

f en huit jours. Cette nouvelle arracha une excla- 
mation de surprise à Hossein. Ses ofliciers et ses 

, , - «A»* , 

.domestiques levèrent les mains d’étonnemétit^'* 

mais il était évident que Hossein n’aimait nulle* ‘ 

* ^ * • 

ment cette maméfe. de voyager si expéditive , et 
• il avajt Pair , persuadé qu’elle ne pri^isait’riétV 
de bon pour l% Turquiei ' 

Le comte,. pensant que l’entrevue avait-duré ■ 
asçezlong-teotps, se. leva, ët nâus partimes. 

■ sortant, ,il donna dix ducats dW -à l’On des dtH<- \ 
mestiques , pour les distribuer entre eux , con- 
formément à l’usage des Turcs. Il n’est pas per- 
mis aux gens d’un certain rang de se rendre 
visite les uns aux autres, sans lever cette espèce 
d’impôt pour le profit des serviteurs. Dans beau- 
coup de maisons, ils ne reçoivent pas d’auli-es ' 
gages. Le comte avait l’intention de faire don , ' 
des deux fusils de chasse au pacha ; mais il s’e»; 
alla sans eflectuer son projet. L’interprétation: i 
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(le Ses discours, donnée par le médecin, avait 
d^à été si incoUérente et si inexacte , qu’il eut 
été impossible que cette cérémonie se fit avec* 
cette grâce éxquise qui seule eût donné du prix 
au cadeau. — Peut-être aussi le comte trouva- 
t-il que la réception avait été froide. 

Nous aurions désiré de nous promener dans 
Vidin et de connaiüe cette ville importante ; 
mais les officiers du lazaret ne voulurent pas 
entendre parler d’une telle excursion : ils nous 
invitèrent même à nous débarrasser de la pous- 
sière de Vidin attachée à la semelle de nos bot- 
tes , en les trempant dans le fleuve. Nous fûmes 
donc , en retournant à notre bateau , obligés de 
nous contenter de ce que nous pûmes , à l’aide 
d’un télescope , apercevoir de ses fortifications 
et de ses mosquées , bornées, à une certaine dis- 
tance, par les Balkhans. Le harem du pacha for- 
mait un objet frappant dans ce tableau ; mais il 
nous fut impossible de distinguer des yeux bril- 
lans , regardant à travers les jalousies qui gar- 
nissaient chaque fenêtre. On nous dit que deux'^ 

V ' 
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femmes vêtues' de losgues pél^${#id« drap nofay. 

et étroitement voilées, quîiSe tenaienl> deboik' 

> • 

sur lé bord du Danube, au dessous du haretb-» - 
étaient ses principales habitantes; 'sauf cetté'’ 
supposition, notre curiosité n& fut nullemoit 

* t* 

gratifiée. ' * ^ ’ 'V 

Les officiers valaques dînèrent avec nons. 

» - 

Dans le cours de la conversation, j’appris que 
l’établissement de la quarantaine, qui donnait^ 
beaucoup d’occupation aux seules troupes que 
possédât le hospodar, était entièrement sous Iq» 
ordres du consul russe à Boukharest. Je pris'* 
donc la liberté de remarquer que %os hôtes 
étaient, dans le fait, plutôt des officiers russes < 
que valaques , d’autant plus que les réglemens 
de la quarantaine , en tout pays , sont une des 
attributions particulières de l’autorité souve- 
raine : non seulement cette remarque ne fut pas ■ 
contredite, mais chacun convint', à l’instant, 
de sa justesse; les officiers parurent même flat- 
tés d’être reconnus comme des serviteurs de l’em- 
pereur , et considérer le hospodar comme tel. Ils 
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ajoutèrent qu’U ne pouvait exister aucun doute 
sur ce point, puisque le prince investi de la di- 
gnité de hospodar par le grand-sultan à Cons- 
tantinople portait maintenant l’ilniforme russe. 

» 

*- E’ctat politique actuel de la Valaquie et de la 
Moldavie est ti'és peu connu en Angleterre. 

Ces deux'provinces sont principalement ha- 
bitées par un peuple slave (i), professant la 
religion grecque, animé d’une haine indélébile j 



(i) Cetle assertion , exacte au fond , a besoin de quel- ^ 
qnesexpbcations.LesYalaquessontunmclanged’anciena 
• Gètes , de Slaves et de Romains , issus de soldats que 
^ Trajan établit dans le pays des Daces, après avoir vaincu 
leur roi Oécébale. Il est avéré que la langue valaque 
préseiite un mélange de sla von et de latin; la moiti(; des 
mots est à peu près de ce dernier idiome , l’autre se com- 
pose du slavon, du grec , du gotb, du turc. Le nom de 
valaque est slavon et signifie un peuple de pasteurs. Les 
habitans de la Valaquie et de la Moldavie se donnent à 
eux-inéines le nom de Roumanje ( Romains } ; mais ib 
n’ont pas l’alpliabet de ce peuple ; ils font usage de celui 
des Slavons ou de leurs descendaiis les Russes. E. 
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pour les Turcs, et iniinieineiit uni ù la Russie 
par la sympathie de la religion et par celle d'une 
opigiàe commune. Quoique contraints, par' le» 
droit de conquête, de reconnaître la souverai- 

neté de la Porte, ces deux pays, séparés de la . 

* * .. 1 * 

Russie par le > Pruüt et de$ Jimites pureineni 
politiques* ont été' gpuvernés chacun, ])endant 
uiSe longue suite 'd’années, par un hospodat- 
que la 'Porté choisissait parmi ses propres sujets' 
grecs, et qui restait en place suivant le'bor» • 
plaisir du sultan; des impôts opj^'essifs ; et des ' . 
alaus énormes dans 'l’administration* de la jiis-^ * 
ticei' produisirent des m^iitentemens conti- •’ 
nnels parmi lé peuple, qui réclama la protection ' ■ 
de l’empereur de Russie contre les exactioi)^ ef 

J » • 

les abus de l’autorité ' ottomane. L’empereur 
prêta volontiers l’oreille à ces plaintes, et sous , 
le prétexte d’assurer aux Yalaques et aux' Mol-i 
daves le libre exercice.de leun religion, qui. 
réellement 'n’avait jamais été troublé'; il inter- 1 ' 
vint en leur favepr : le traité de Boukharest; con- 
clu en i8ia, donna une sanction directe à cette 
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intei’vention pour ce*ïpii concernait les intérêts! 
de la religion. Le traité d’Andrinople, signé 
en 1829^ à l’issue de la dernière guerre , peut 
être regardé comme livrant entièrement ces 

a 

deux provinces à la Russie. 

Par ce traité et les articles qui lui ont été 
ajoutés subséquemment, il est stipulé que le hos- 
podar sera nommé à vie par le sultan , et non, 

' comme auparavant , pour un terme de dix ans , 
et pris sur une liste de princes natifs, élus par 
les habitans possédant une quantité déterminée 
de terres dans les provinces. Un tribut annuel , 
peu considérable, sera payé au sultan, qui con-“^ 
serve, sous le titre de suzeraineté, la suprématie 
nominale de ces pays. Une quarantaine rigide, 
sous le contrôle de la Russie, dont le vaste empire 
souffrirait le plus par l’introduction de la peste 
de Turquie, doit être observée tout le long de 
la rive valaque du Danube , ce qui établit en 
réalité une ligne de séparation armée entre 
l’empire ottoman et ses dépendances au nord. 

Sur la rive opposée do Danube, Silistri, la ^ 



place iâ plus forte dê la Turquie, comniaiidaut ' 
toute la Boulgarie, et ouvrant le chemin de Cons- 
tantinople, est donnée *pour toujours à la Rus-^ 
sie; je dis pour toujours, parce que les Turcs 
se sont engagés à. payçr à cette puî^aiKse ' 
ùilfe somme énorme , par forme d’indémr 
nité, pour les frais de la dernière guerre, et il tî " 
été convenu que jusqù’à l’entier paiement 
cette indemnité, les Russes tiendraient garni^^^" 
à Silistri. Mais les diverses'stipulations relatives * 
à, ce point sont rédigées de manière qu’elles lais- 
sent l’époque du paiement à la discrétion entière''^ 
de l’emperéur, qui probablement ajournera indé- 
finiment sa demande pour lé dernier terme. ’ 
Afin de compléter ses empiétemens dans ces’ 
cantons, il a été stipulé, de plus, parle traité’ 
d’Ândrinople, qu’indépendammentde la bouche 
bessarabienne du Danube, que la Russie possé- 
dait déjà , tout le delta de ce fleuve lui sera éga- • 
lement cédé, et afin d’empêcher que sa souve- 
raineté sur cette partie du Danube ne soit trou- • 
blée, le côté boulgarien du Delta' restera à jamais , 
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0 inhabité, jusqu’à, une distance dc six ‘milles/ 

— • ^ ^ ^ 

Par ces ^arrangemehs, la navigation du Danube , 

•. du moins en ce qui concerne la communication 

*avec la mér Noire, est assujétie exclusivement 

• . . . 

, au conjtrôle de la Russie; et la Valaquie ainsi 

> • 

que la Moldavie sont réellement séparées de l’em- . 
pire ottoman , et tout aussi eiïecüvement ajou- 
tées à l’empire de Russie. 

Après le dîner, nous poursuivîmes notre 

voyage, mais le fleuve était si bas, que nous 

• • • * 

nous arrêtâmes un moment et fîmes sonder, 

• en avant, par des hommes, pour trouver un 
canal plus profpnd. A l’aide de ces guides, nous 
pûmes, en raclant quelquefois les bancs de sable 
avec le fond du bateau, continuer notre route 

jusqu’au soir, que nous fîmes halte à Argagrad, 

• • ' * 
Le lendemain matin, nous reprîmes notre course; 

» % - 

mais, sur les neuf heures, le bateau entra dans 
un banc de sable, où il resta fixé très ferme- 

' - ^ » s' 

ment. Prévoyant un accident de ce genre, nous 
avions amené, avec nous, d’Àrgagrad, un na- 
vire à fond plat, afin d’alléger le bâtiment à 
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'• vapeur de sa cai^ison ; mais , en sondant 



. • » fleuve d une rive a 1 autre, nous reconni\mes, à 

^ ■ ’ V*- * ‘ * 

‘ notre chagrin extrême,' que quand même la car- 



•‘gaison, la chaudière, la mécanique, tout, ën un 
*mot,,serait^nlevé, nous n’avions pas la ^lus lé-' 
gère chanfcq' de nous mouvoir au delà du point 
où nous étions attachés cwnme par la baguette 
d’un magif^ien.'En effet, rions avions Vagréable 
perspective peu prés à un mille devant nous, , 
"de trois bateaux du pays chargés de fràils, et 
^p}antés comme des rochers dans le lit du Danu|)e. 

• On imprima aux ailes de la métrique un' 
/mouvement rétrograde , afin , dans tous les cas, 
’ide mettre le navice à flot mais. elles tournèrent 
-en vain' en arrière. La chaudière fut vidée,/ le 
«■navire’n’en resta pas moins immobile ; dqs an- 
■cres furent jetées dans le fleuve, afin de’^fiaire 
changer de place au bâtiment ; mais, après avoir 
[cassé tous nos cordages et épuisé tous les expé- 
"diens, nous fûmes obligés,- dans notre désespoir, 
'd’abandonner la tâche. Le> comte prit le parti 
de l'ester à bord le reste du jour, et si aucune 
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chance de délivrance ne s’offrait, d’envoyer '• 

.chercher des chevaux à Kalefat, et d’aller par > 
terre à (îiourgevo et à Boukharest. Il me pr<>- • • 

posa très obligeamment de me* prendre dans son 
.‘carTOSse, disant que je ne pouvais éprouver nulle > • 
difliculté en traversant de Giourgevo à Rout- 

chouk , où il me serait, facile de me procurer 
• * 
des chevaux pour traverser les Balkhans et ga- 
gner Constantinople Je calculai qu’il faudrait 
un jour pour aller à Kalefat, aGn de s’y procu- 
rer des chevaux , qu’il en faudrait un second 
• pour les trouver, un troisième pour revenir et 
mener les voitures ^ terre , et qu’après tout il 
n’était pas sûr qu’une route praticable pour un * 
carrosse conduisit jusqu’à Giourgevo sans pas- 
ser d’abord par Boukharest. Tous ces délais me 
firent faire la grimace ; car je voyais que la saison 
de voyager s’approchait rapidement de son terme. > 

Vers le soir , tandis que je me promenais seul 
sur. le pont, impatient des obstacles que mon 
voyage avait rencontrés, un charpentier de na- 
vires, Italien de naissance, que nous avions pris 
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à bord à Gladova, vint nous 'annoncer qii’on 
^pçrcevait un bateau appartenant à des Zaqtio-. 
t^ , avec lesquels il avait été occupé' à construire 
les deux frégates'que nous a^ons vues à^Semen- 
dria. 11 ajouta que, sans doute , ^le bateau était 
en route pour la mer Noire, dont- il suivrait la 
eôte occidentale jusqu’au détroit de Constanti- 
nople^ et ensuite irait, par la mer de Marmara, 
le détroit des Dardanelles tèt l’Archipel, jusqu’à 
Zante. 

» , 

Le capitaine de notre navire m’^qit déjà 
appris qu’au dej^ de Routchouk les rives du 
Danube étaient basses ^ içarécageuses etentiV^ 
remçnt dénuées d’intérét , notamment pour un 
étranger qui avait contemplé le magnifique ta- 
bleau entre Moldava et la Forte de fer. On me 
dit de plus que si je descendais le fleuve jusqu^ 

4 * 

Silistri , j’aurais très peu de chances d’y^trou- 
ver dçs chevaux , et. que je courrai? le risque 
d’y être même traité pea hospitali^ment, par 
les Russes , qui pourrajent supposer .que j’avajs 
quelque .objet poljtique en. vue , ei^ rendant vj-^ 




site à, leur garnison. C’est, pourguoi je me déci> 
dai à m’embarquer dans le bateau zantiote jusr . 

• - if 

qujà Koutchouk. charpentier italien ajouta 
que les hommes auxquels il .appartenait étaient 
teès polis et dignes de cdnûance, et que, comme 
j’étais Anglais, et jusqu’à un certain degfé sujet 
du même monarque que ces insulaires, je pou- 
vais compter qu’ils m’accommoderaient aussi 
• bien qu’ils le pourraient. 

Ce n’était pas un échange bien séduisant que 
celui des aisances comparatives du navire à va- 
'peur, d'un bon matelas, d’excellens dîners, de 



vin de Champagne, et de la société fascinant 
comte , contre un bateau ouvert , monté par des, 
charpentiers, dont je ne connaissais nullement la 
langue pàrlée. Mais mon empressement à avan- 
cer suspendit toute autre considération , et il y 
avait, de plus, dans celte . transition quelque 
chose d’aventureux qui ne fut pas sans influence ^ 
sur im esprit désireux d’examiner les phases du , 
caractère de l’homme sous toutes les formes so- , 
ciales. Nous avions laissé le juif servien à Yidin; 

I» * ' 

^oy. sur Danube- Tome I. iB 



• ^ 




le poète moldave jétait depuis quelques j^rs rè^ 

» 

tenu par uno fièvre nerveuse; mais quand il 
* apprit ma résolution , il se j^raîna «sur le pont 
peur .je Wrese, adieux. ^ 

Lorsque le bateau zantiotc, qui d’abord ne 
m’avait paru qùe comme une petite noire 
dans le lointain, s'approcha , je priài l’I^aUen 
de le héler, et de lui demander ob il allait. Les 
anciens compagnons de cet homme' Itr reconnu- ‘ 
renj. aussitôt , et ils s’avancèrent vers le navire 
jusqu’à la distance prescrite par la quarantaine. 
Ils répondirent qu’ils retournaient chez eux ; ^ 
qu’ils avaient deux passe-ports turcs , Tun pour 
Nicopoli, l’autre pour Routchouk; qu’ils se- 
raient très heureux de m’offrir nn^ place si je 
voulais l’accepter , me porteraient aussi loin que 
je le voudrais, et que je pouvais compter sur 

4 

leurs attentions sans réserve. Vair gai des insu- 
laires ioniens me-confirma dans ma résolution , 

♦ 

et je surpris beaucoup le comte , qui était très 
occupé à écrire avec M. Tasner, quand j’allai lui 
communiquer mon dessein et lui dire adieu. 

d . 

0 
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‘ Quoiqu’il de fût pas préparé à une séparation si 

\ t 

soudaine, il vit tout d’un coup que je ne devaiÿ 
pas laisser échapper l’occasion de continuer aussi 
qliâipiptement mon voyage jusqu’à R^tchouk; 
car il avoua qu’il n’était pas sûr de pouvoir aller 
par terre jusqu’à Boukharest ou à Giurgevo. 
Étant allé déjà de Semlin à Constantinople, il 
me donna des conseils utiles sur la manière de 
faire ce Vofage, et chargea le capitaine, qui sa- 
vait le valaque, de me donner une lettre pour 
l’agent de la^ compagnie des navires à va^ur à 
r Routchouk. (t 

Âprés avoir pris congé de mes amis , jCd^^ 
cendis dans le hateau des Zantiotes ; l’équipage 
du navire se r^nit et nous salua de trois accla- 
• mations à notre départ,^|^ comte , dont je n’ou- 
blierai jamais les bontés, agita son mouchoir 
jusqu’au moment où l’obscurité de la soirée nous 
déroba à sa vue. L’embarcation^dans laquelle je 
m’assis était un bateau ouvert, solidement cons- 
Irak , monté par sept’hommes de bonne mine , 
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qui S 0 relayaient alternativement à l’aviron et 
au gouvernail. Trois cercles, placés au dessus 
du milieu du bateau, soutenaient une natte 
épaisse formée de roseaux secs , et servant 3t^ 
tendelet , etc. Tous mes compagnons de voyage 

étaient assis sur des tapis , sous cet abri : ils me 

^ *» 
reçurent avec la plus grande politesse, et firent 

place pour mon porte-manteau et mon sac à ta- 
pis, que je convertis en un sofa. Prés de moi, il 
y avait un sac de noix , qui me procura un ex- 
cellefH oreiller. * • 

Les Zantiotes s’empressèrent de^'offrir des , 
raisins et du pain , que je refusai ; mais cela me • 
fit souvenir que j’avais commis une omission 
grave d^ ne pas m’approvisionner, au garde- 
manger du navire , de ,^ivres pour le reste du , 
voyage. L’un des Zantiotes, qui paraissait être « 
le capitaine ÿ ouvrit son coffre , et en tira une 
r grande et épaisse couverture de laine , dont il 
m’enveloppa soigneusement. La nuit fut froide* 
la lune , dans son premier quartier , éclairait la 
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figure basanée de mes compagnons les Turcs : 
1 un d’eux , officier de l’armée , était un très bel 
homme. Les étoiles étaient toutes visibles , et il 
faisait si clair que mous poursuivîmes notre 
route jusqu’à dix heures j alors nous nous arrê- 
tàmes prés d’un village turc. 
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'Zltara-Palanka. — Intérieur d’un caGné. — Musulman deTot.^— ^ 
‘>Ulai tare. -^Narghilé, — Souper. — Absence totale des 
^ fenunea. -o- Ketoiir aa bateau. — Nicopoli.' . y 
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'.Le 9 octobre, un peu après la-ponite du jour/ 
nos Zantiotes étaient à leurs avirons: ils^les 
disaient BiouvoiF av^ une ' vigueur * et tm 
courage (|ai différaient singulièrement de l’in- 
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dolence rebutante et invincible des bat^rél^ 
laques. La matinée était lielle, le soleil luisait, * 

« t 

mais les rives du Danube ne lileprésehtaient plus 
de tableaux dignes d’observations. LesBalkbans 
avaient disparu entièrement à nos yeux, ^ on 
n’apercevait pas une colline, pas^méme un 
monticule. . 

Mon déjeûner se composa d’un morceau d’ex- 
cellent pain bis et de lait caillé sec ; je trouvai, 
plus tard, que ce dernier mets remplaçait 
^ souvent le fromage «> Turquie et en Grèce. Le 
capitaine, s’étant aperçu que jg n’avais pas em- 

* porté de provisions, s’empressa, avec un air de 
» 

satisfaction bien marqué , de remplir envers moi 
les devoirs d’un hôte ; il plaça devant moi une ' 
gamelle remplie de lah. caillé, du pain bis,* et 
une cantine bien garnie de vin, mais je préférai' 
l’eau claire du fleuve. Certes, cette nouri-iture 
frugale différait étrangement de la table excel- 
lente dû navire à vapeur, mais je me consolai en 
pensant que la bonne chère n’était {kis toujènrs , 
favorable à la bonnes santé, et que > jeûner de 

i 



t 



» 



240 ^ 



■V 



• temps’ eu temps est une des meilleures prescrip- 
tiens qu’un docteur puisse donner. 

^ Vers midi, nous abordâmes à un village turc, 

■ • que l’équipagê nommait Zitara-Falanka ; nous 
’ descendiraes à terre pour acheter des vivres. 
L’oflicier turc , coiffé de son ^bonnet grec , et 
^ • armé de se^ pistolete et de son ataghan fichés 
dans son écharpe de soie entourant ses reins , 
me prit sous sa protection. Le village était petit, 
'• composé de maisons éparses, en bois ; la plupart 
étaient des boutiques où l’on vendait du pain , 
du lait caillé , de la viande de boucherie, de la 
mercerie, de l’épicerie, des fruits, du sel-gemme, 
* du cuir, des souliers, des bottes, des pantoufles; 
9 nous allâmes au cajiné ou café ; trois à quatre 
' Turcs étaient assis en dehors, sur une natte 
couvrant une sorte de balcon grossier un peu 
élevé au dessus du niveau de la rue. C’étaient 
des hommes de bonne mine; ils nous saluèrent 
l’ofllcier et moi, en nous donnant le salàm ami- 
calement, et en même temps avec un certain 
air de dignité. 
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' > * ** Aussitôt les pipes furent ap|)ortëcs et le café 

• . ^ servi dans des tasses de porcelaine, dont je ne a, 

trouvai à blâmer que la trop petite dimension. Le 
café fut versé sans sucre ; ce dernier objet est un 1 



) 






luxe que les villageois turcs se permettent 
rarement. L’oiBoMr s’aperçut tou^|^ suite 
n’aimaÿ pas beaucoup le café dè cette mai 




ordonna qu’on n^ donnât du suêre. Mais 
en avait pas dans \e ‘cafiné; et le maitre en alla 
chercher â une boutique voisine. Avec cettç ad- 
dition , le café me parut très hon ; et j’en hus 

». ' I ^ , 

quatre tasses. L’officier acheta une provisicu 
oonsidérahle de lait caillé, de pain ëTde raisin; et 
ne Voulut pas permetü’e que personne du bâteau’ 
contribuât, pour la moindre chose, â la dépense 
que cette acquisition lui occasiona ; il la desthiait 
aux passagers et â l’équipage. Les raisins 
étaient gros et d’un goût exqpiis, mais, ils 
auraient été bien meilleurs, si on les avait laissés 
un peu^lus long-<temp8 exposés au soleil. Pes- 
sayai de faire accepter â cet officier bienveillant 
quelques piastres pour ma quote-part ' des dé't 
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boursés de la journée, mais il me refusa d’un air 
, qui semblait dire : en insistant, vous m’of- 
fensez. 

- ^ L’intérieur du cafiné consistait en une grande V 

salle, séparée, par une balustrade basse, en trois 
^ loges, si je puis les appeler ainsi, et dont, le 
‘ plancher était revêtu de nattes. Vis à vis de la 

porte était le foyer, voûté au sommet et élevé à - , 
hauteur d’appui pour que le café se fit plus com- 
modément. Le chauffage était du bois ; d’un côté, 

_ une grande bouilloire en fer battu contenait de 
l’eau bouillante J de l’autre, était un pot de terre 
plein de café grillé réduit, à l’aide du mortier et 
du pilon, en une poudre fine. Quand quelqu’un 
demandait une tasse de café , elle était- préparée 
en deux ou trois minutes dans un poêlon. 

Une mendiante, appuyée sur deux béquilles, 
et montrant l’aspect de la plus horrible misère , 
trois ou quatre petits garçons déguenillés, et 
un nain aux yeux égarés, vinrent me regarder 
avec étonnement , en entendant dire que j’étais 
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“Anglais. Le village a une mosquée, accompagnée, 

- comme à l’ordinaire , d’un minaret surmonté 
, d’une flèche enfer-blanc ; c’était un chétif édiBce. 

^ Le chemin qui traversait le village n’offrait que* 
la terre réduite en poussière à force d’être foulée 
aux pieds et durcie par l’usage. Malgré cès symp- 
tômes de pauvreté , je voyais partout une * 
abondance des choses nécessaires à lawie ; et un 
degré d’aisance personnelle, ou plutôt d’indiCTé- 
rence, chez les habitans, armés, pour la plupart, 
la turque, me réduisit à supposer que, quoi- 
que très éloignée des pays renommés par leur 
civilisation, la population de Zitara-Palanka avait 
aussi sa part de ce bonheur général dont la Pro- > ' 
• vidence bienveillante a gratifié le genre humain. 

Revenus dans notre bateau, nous profitâmes 
d’un vent favorable pour hisser une voile. J’eus 
une occasion commode d’observer l’influence de 

^ t 

la religion musulmane pour les pratiques exté^ 

* 

rieures, dans la conduite deNoureddin, oh 'dé 
mes compagnons de voyage. 11 avait un turban 
vert, la barbe et 'les moustaches grises, une 



- ^ 

pelisse de drap brun très râpée, et de larges 
pantalons bleus, rapiécés partout. J’appris qu’il 
était en route pour Constantinople ; il avait le. 
projet de monter à Routchouk sur un âne, qui le ' 
conduirait à Varna, d’où il gagnerait, par mer, 
le Bosphore. Après avoir visité les principales 
mosquées de la capitale de l’empire, son dessein 
était de se joindre à une des troupes de pèlerins 
qui, tous les ans, partent dans cette saison pour 
Alexandrie, et d’aller à pied de cette ville à la 
Mecque , puis à Médine au tombeau du pro- 
phète. Cet homme était donc un dévot, et je dois 
avouer que jamais je n’ai vu un chrétien aussi 
constamment et aussi profondément pénétré que 
ce musulman de la conviction intime qu’il était 
en présence et sous la protection immédiate du 
grand créateur de l’univers. 

* Le matin, Noureddin commençait par étendre, 
sur le fond du hateau , son tapis de la grandeur 
de ceux de nos cheminées; puis, debout, le visage 
tourné vers l’orient, absorbé dans une pieuse 
méditation, il guettait le lever du soleil. Aussitôt 



‘ que cet astre se montrait au dessus de l’hori- 
zon, Noureddin s’agenouillait, se prçslernait 
* trois fois , baisait son tapis, et restant à genoux, 
^|||?*^^itait des prières qui , évidemment, partaient 
‘ d’un cœur fervent. Ces oràisons terminées, il se 
prosternait de nouvehu par trçis fois , et chaque 
i fois baisait son tapis; ensuite il se relevait et 
priait encore debout, enfin il pliait son tapis, 
. s’asseyait et disait son chapelet. 






En revanche, le militaire semblait n’avoir 



nulle idée de religion. Vêtu du magnifique 
uniforme ’écarlate d’un olïicier d un certain 
rang, ses pistolets, son sabre et son ataghan 
étaient richement montés en or, et sa giberne , 
superbement ornée, était suspendue à un cordon 
en or Cressé ; quelquefois il souriait de la fervçur 
de Noureddin. J’appris plus tard que c’était un 
Tartare, tribu que l’on rencontre partout en 
Turquie, et qui est employée dans la plupart 
des emplois politiques subalternes du gouverne- 
ment. Ces Tar tares ont une origine, des mœurs, 
une religion communes avec les Ottomans; mais. 



r 



dans les pratiques religieuses, ils se montrent 
par habitude froids et négligens. Celui-ci portait , 
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dans sa ceinture l’antique encrier en bronze, et ‘ • 

I 

des plumes de roseau, dont il -m’olTrit très obli-'" v * . 

■ • 

geamment de me servir au lieu de mon crayon, \ 
quand il me vit écrire des notes sur mon jour- 
nal. Il examina, avec beaucoup de curiosité, le v. 

tube en argent contenant le petit morceau de 
plomb que fixait seulement une vis. Il regarda ^ 

aussi mon journal , étonné de ce que je pouvais , . ’ > 

faire usage de caractères dont les pages étaient- 
couvertes et absolument inintelligibles pour lui. 

Les deux rives du Danube continuaient à of- ^ : 

frir une nudité complète, quelquefois nous aper- 
cevions, entre les îles, d’innombrables troupes * ; 



de canards et d’oies sauvages, ces dernières, 
d’une grosseur extraordinaire. Notre bateau sui- 
g vait le courant du fleuve avec une grande vi- 
tesse. Je dînai de pain , de lait caillé sec et de 
raisins; je lus pendant quelques heures , et j’é- 
Icrivis avec le roseau et l’ençre de l’ofllcier 
turc les lignes que le lecteur a en ce mo- 
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ment sous les yeux. Dans le côurs de l’après- 
midi, Noureddin répéta deux fois ses prières et 
seç jablülions avec la même sincérité vraie de 
dévotion. Le capitaine de nos Zantiotes, qui, 
bien que leur maître reconnu dans tout ce 
que requérait la règle, semblait, sous tous les 
autres rapports, être avec eux sur le pied de l’é- 
galité la plus entière, leur lut, pendant que la 
voile tendue par le vent leur permettait de quit- 
ter leurs avirons, un petit volume in-octavo, en 
grec moderne, qui semblait attirer toute leur at- 
tention. De temps en temps, il intercalait, entre 
les phrases, un court C9mmentaire de sa façon, 
lequel, énonc^ avec un sourire malin, Ifes faisait 
tous rire. Le jour continua jusqu’à sa fin à être 
chaud et très beau j et, quoique je consacrasse 
quelques pensées à mes estimables amis les Hon- 
grois, que j’avais quittés si récemment, ainsi 
qu’à la caisse de vin de Champagne qu’ils n’a- 
vaient pas encore vidée, cependant je dois 
avouer que je partageais, sans murmurer, la 
nourriture simple, ainsi que les sentimens de 
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Jè' poHrrais presque dire de borî- 
. heur, des gens (jui m’entouraient. 

A si* heui*jis et demie du soir, nous débar- 
quâmes, au clair de lune, près d'un ^tit village 
ou 1 officier târc nqus dit que nous trouverions 
tout^nos commodités. Uh sentie?' nous con- 
<^isif à un yieux fort près duquel le khan était 
situé; le Inaître se‘ tenait de^ut en dehors; il 
^nous ihontra'une échelle par laquelle nous mon- 
tâmes à un balcon ouvert et couvert de' nattes. 
Alors il-tira une clef de sa poche, et ouvrit une 
^ porte par laquelle nc*is entrâmes dans une 
•graqle salle, séparée, comme à l’ordinâfc, par 
des balustrades basses, en plusieurs comparti— 
iuens, d^tl un était bien plus élevé que les au- 
tres ^ et revêtu â’une natte plus fine. Le feu brû- 
lait encore au foyer, qui ressemblait exactement 
à celui que j’ai déjà décrit, excepté qu’une ca- 
•yité, par dessous, recevait les cendres. .Je m’as- 
sis sur le rebord de la loge la plus haute; mes 
compagnons.de voyage et la plupart de nos Zan- 
^iptes ôtèrent leurs souliers au milieu de l’appar- 

\oY. sur In Danube. Tome i . 



tement, puis s assirent, a la maméjjn^rdSnaire 
des Turcs, dans uh des coraparljinens inférietfrs. 

Le café fut servi sans sucre’^mais f officier 
turc, plusjpréVoyant gue moi, pTit dans.sa cein- 
ture un petit paquet de papier qui en contenait 
et me le (ftnna. Nburecldin fuma le hcÉ^i ou 
narghilé ( le feu et l’eau), dont 1» bouillonn»- . 
ment produisait ^ bruit singulièrement désà-> 
gréable à mon oreille^ Cet justenSil'e ressemble àï 
un graûd gobelet ciselé et fermé par -le haut ; 

' deux petits tubes sbnt insérés dans le Col : l’un 
communique avec un ftiyau flexible qui arrive . 
à la hoiichè du fumeur, l’autre se’ termiae au* 
haut du vase dans une petite co'upe nommée le 

loulé et dans laquelle sont placées- les^ fouilles 

• • • 

sèches de l’esSence qui doit être extraites CeS 
feuilles viennent ordinairement de Chiraz ; c^esi 
une espèce'de tabac très recherché des TurCs; , 
mais, quand il est allbmé, la fumée eh est si rance,' 
qu’ils sont obligés dé la purifief et de la mitiger 
en la faisant passer à travers l’eau. Les deux 
tubes insérés dans le col du vaisseau de verre 
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descendent jusqu’au milieu de s? capacité, et 
le reste est presque rempli d’eau. En aspirant 
1 air par le tube flexible et l’un des petits tubes, 
oi\>|ait descendre du lodlé la fumée , qui, après 
. ® dans 1 eau, de toutes ses impure- 

tés, passe dans la bouche du fumeur. 

Au bout d’une heure, on nous apporta le sou- 
per : il ci^sista en poulets bouillis , et servis 
f dans une sauce savoureuse , pain chaud, galette 
chaude au beurre et .riz bouilli ,• tout cela me 
sembla très bon. Ces mets avaient été préparés* 
par les femmes de la famille, qui se tenaient 
dans les appartemens inférieurs de la maison , s 
naturellement inaccessibles à nous tous. Même 
dans les plus obscurs villages de la Turquie , la 
coutume d’exclure les femra(gs de tout endroit 
fréquenté par les hommes est très rigidement 
observée. Je commençais déjà à sentir la teinte 
sombre que cette loi nationale répand sur toutes 
les réunions de Turcs que j’ai vues. Des hom- 
mes, toujours des hommes, et rien que des hom- 
mes , ,on n’aperçoit pas autre chose partout où 
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l’on porte les .yeux, de sorte <|lie j’étais complè- 
tement ennuyé de les regarder. 

Je suis du nombre de ceux qui pensent' que, 
san^ Eve , il ne pouvait pas y avoir dôi^i^tKs. 
En effet, je considère la femme comme une créa- 
ture qui , dans l’échelle de l’existeiâcé, est placée 
entre nous et les esprits célestes. Combien elle 
l’emporte sur nous en pureté et'e%ardeur de 
sentiment, en tendresse du cœnr, en dévoue- 
ment absolu et immuable à l’objet de sês affec- 
*tions ! Comme mère, épouse, fille, il y a , 
dans l’accomplissement de tous ses devoirs, une 
sainte activitéde l’ame, qui l’empéchede penser, 
même un seul instant, aux difficultés et aux obs- 
tMles dont ils sont environnés. S’il n’y avait pas 
de femme dans |^.monde , il n’y pourrait pas 
exister de religion véritable. La femme a reçu 
du Créateur ,^ pour la croyance aux mystères et 
pour la mise en pratique des doctrines les plus 
sublime^ une disposition naturelle .à laquelle 
l’bomme n’atteindra jamais. Egalement faite 
pour la société ou la solitude , pour l’ornement 
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de la chaumière et du palais , guidée par l’im- 
pulsion du bon-sens , bien meilleure pour les 
habitudes journalières que nos réflexions les plus- 
profondes , asile tranquille et sûr de tout ce qu 
est bon et noble , au milieu des oiïiges de la vie, 
la femme nous a été donnée afin de nous indi- 
quer constamment le chemin vers un monde 
meilleur. 

C’est pourquoi l’absence systématique de cette 
portion de la population , des groupes que l’on 
rencontre en Turquie, dans les bazars, les bou- 
tiques et les cafés , jeta souvent un nuage sur le 
plaisir que m’aurait causé autrement la nou- 
veauté de la scène. Toutefois cet usage n’est pas, 
comme l’ont raconté quelques voyageurs, par- 
ticulier aux mœurs musulmanes : il existait chez 
les anciens Grecs , et s’est perpétué chez les Hel- 
lènes modernes; il est assez général en Valaquie, 
où l’islamisme n’a cependant jamais acquis de 
l’influence ; et réellement dans tout l’Orient, 
d’après ce que j’ai appris, on regarde comme 
une violation des idées traditionnelles et immua- 



♦ -*«*>. 

blesjde délicatesse, plutôt que comme 

prescrite par le Coran, qu’une femme 

avant le mariage, paraisse en public sans urae . 

nécessité impérieus^'et alors même sans être 

soigneusement voilée. " ‘ 

' Mais revenons à lAlre repas : avant d’enft»^ 

cer les doigts dans le plat, nous les làvitmes;' 

notre hôte nous versant' d’une main de l’eatx 

* 

d’une cruche , ■ et de l’autre nous tendant mie 
serviette. Cette opération oontrihua un pen et 
néanmoins très peu, je dois l’avouer, à me faire 
supporter * la manière de partager le6 poulets 
avec Noureddin et quelques uns des Zantiotes, 
tant leurs mains étaient graisseuses. Je me tte- 
rais aussi passé très volontiers des attentions dé 
l’officier turc, qui, réellement, eut les intentions 
les plus amicales, en choisissant, du milieu dü 
plat, une couple de cuisses pour nve lesofir^: 
Toutefois, Citant avec précaution la partie qu^il 
avait touchée, je trouvai le reste très bota. 

D’après des circonstances qui survinrent phis 
tard , je conclus que , peut--étre , c’était pour le 







iiiieiix qu’assis sur la natte pour souper, je^nc 
J)üsse pas voir très distinctement tout le contenu 

du plat. tJne seule chandelle, fixée dans un bras 

« 

en fer près du foyer , ne nous donnait qu’une 
lumière faible. Maintenant, ji^ne puis |)cnser 
**^ns horreur au courage avec lequel , me con- 

• V 

formaint à l’usage de mes compagnons , je trem- 
pai mon pain dans la sauce après que toute la 
partie solide du mets fut disparue. Le pain était 
sans levain et chaud ; il avait été mis au four 
' exprès ^ur nous, dans le harem au dessous de 
la salle*; il avait la forme de grandes galettes 
' rompues en morceaux disposés autour du plat. 

Les galettes au beurre composèrent le second 
service; je n’y touchai point, parce qu’il me’ 
parut qu’elles n’avaient pas été faites propre- 
ment. Je soupai principalement du riz bouilli ; 
je le mangeai avec une cuiller de bois ; je fini^f 
par du raisin et du café. Quand on prit les pi- ’ , 
pes et le houka, je vis entrer des Turcs qui 
semblaient être des connaissances de l’officier : 
ils me parurenttrès contens de le rencontrer, et, 
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après avoir conversé assez long-temps avec lui 
l’un d’eux, qui parlait un peu italien, me de-, 
manda si j’étais Anglais. Je répondis alTirmati- 
vement ; alors il s’informa de l’époque de mon 
départ de l’Angleterre. Je lui dlS qu’^ré^vôîr 
quitté Londrès, j’avais passé quelque tempis^ ^ 
Paris, d’où j’étais sorti il y avait justemSit*îm 
mois. Ce Turc et ses compagnons maniCes^reiik 
un étonnement extrême de la vitesse évec 
quelle j’avais effectué ce voyage. Mais quadd 
j’ajoutai que j’avais perdu près de la moitié de 
ces trente jours par des délais d’un genrç. ou 
d’un autre, et que, quand la navigation du 
Danûbe , par les bateaux à vapeur, serait com- 
plètement organisée, j’espérais qu’on pourrait 
faire le voyage de Londres à Constantinople en 
quinze jours, ifs cessèrent leurs questions sur 

sujet : leurs idées étaient complètement con- 
fondues. 

Des préparatifs furent faits pour que ''nous 
pussions passer le reste de là nuit dans le khan. 
Un'matelas fut apporté (Ten ‘bas et étendu ponf 
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hioi dans le compartiment clêvi?; il était cou- 
vert (?Sne courte-pointe piquée en soie, à la- 

• ^ 

quelle était cousu intériem’ement un drap sale. 

Un grand oreiller, d’apparence malpropre, 

*fut placé à Ja tète. J’éprouvai une répugnance 

bien naturelle à confier ma personne, privée de 

connaissance , pour Quelques heures , à la garde 

/ 

(^e tout cet attirail ; cependant, comme tous mes 
^ompagnons se préparaient à dormir sur les 
nattes qu’ils occupaient , ou étaient déjà plongés 
dans le sommeil, j’ôtai mon habit, je suspendis 
mon manteau au dessus de ma tête , et je me 
glissai sous la courte-pointe; mais je ne restai 
pas long-temps dans cette position, sans être 
averti de la présence de nombreux ennemis. Le 
lecteur peut imaginer mon malaise, quoiqu’ils 



se bornassent à marcher, par multitudes, sur 
mon visage et mes mains, car je me trouve dans 
la classe des hommes dont, par une cause 
inconnue , ces insectes sont forcés , unifor- 
mément , d’épargner le sang. Un gros chat 
vint aussi jiour partager ma couche; mais je 
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me clébarrasSift *Mjrusqueiueul de &i 
gnie. 

*■ lies choses étant en cet état , et de nouvelles 
troupes fourmillant autour de moi à chaque ins- 
tant,* je me levai sur mon séant, et je ûs sur mon* 
lit une suite de pirouéttesTOur me débarrasser, • 

. au moins de quelques jins^^e <^s hôtes incom- . 
modes. Sur ces entrefaites, Noureddin s’^ëveilla 
et ayant réussi à allumer la chandelle e*n sou^! . 
fiant les charbons, presque éteints, *au milidtt 
cendres, commença tranquillement à fumer 
son l;!iouka, dont les bouillounei|H|pas ne 'me 
semblèrent pas plus harmoni^ix qu’auparavantf 
. je me cachai dans mon mSbteau, et^mecov»* 
chai hors de la courte-pointe , espérant ^aiiw ' 
éviter les attaques de mes ennemis, l'art hem> 
reusement , les chiens du village sembiaiétU 
s’étre réunis pour m’empêcher de dormir, car 
les aboiemens ne cessaient pas > je dis fort he«i» 
[«•sement, puisqu’au bout d’une demi-heure 
d’insomnie , causée par leur vacarme, ayant par, 
hasaid jeté les yeux hors de ma cachette; j’ar 
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perçus les murs, à ma tête et à ma gauche, lilté- 
. râlement noircis par des troupes d’ennemis, 
^'en fus saisi d’horreur, Noureddin lui-même 
fut étonné. Il n’y avait pas d’autre alternativé 
que de retourner au bateau; je ne puis oublier 
de si tôt la manière obligeante avec laquelle cette 
proposition de ma part fut accueillie de tout le 
monde; mais préalablement, je nettoyai complé- 
♦tement mon manteau. 

Il était minuit quand nous nous retrouvâmes 
sous notre tendelet en nattes. La pureté de l’at- 
mosphère, et mon lit, composé de mon porte- 
manteau, de mon sac à tapis et du sac de uoix, 
m’étaient réellement délicieux après la prison 
étroite et peuplée de laquelle nous venions de 
nous échapper. Bientôt je m’endormis profondé- 
ment, et je ne me réveillai qu’à six heures du 
matin. Alors je me lavài le visage et les mains 
dans les eaux du Danube , et je me sentis aussi 
gai que le jour, qui était magnifique. Nos Zantio- 
tes ayant repris leurs avirons presqu’au mo- 
ment de notiv retour à bord , nous avions fait 
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bien d]ÿ chemin pendant la nuit. Les rives du 
fleuve étaient|6ujours basses et sans intérêt; jias . 
une seule barque, sur sa surface, n’interrompait 
' la triste -monotonie de ce tableau. I)e temps enf* 
temps, nous rencontrions de grands serpens* 
d’çau , cfe conteur noire, nageai||jeontre le COCK 
rânt pafr le mou^ment ondulatoire de leur-, 
queue, et tenant soigneusement leur tête au^||e^' 
sus de l’élément liquide. Si on essayait de les. 
frapper avec un^ rame, ils plongeaient à^l’ins- 
tant, et reparaissaient, quelques minutes après, ■ 
à une distance considérable. De grandes volées»' 
de canards ‘sauvages passaient aussi très haut', 
au dessus de nos tètes, ce qui produisait u^ffet’ ■' 
singulier par leurs ailes, brillant au loin cbuos 
l’atmosphère brumeuse. i . 

J Vers cinq heures après midi , nous arrivâmes . 
en vue de Nicopoli, grande ville turque, remap-^ 
quable par sa belle siuation sur une chaîne de>, 
coteaux qui s’élèvent au dessus d’une baie du 
fleuye. La rive valaque était marécageuse et dé- 
serte; à droite, les coteaux étaient escarpés et leur 
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âspcct craïeux me rappela les fiflaises de Douvi^Èsj 
^ur 'chaîne décrit uh demi-cercle pied du- * 



tj,. 



quel se déploient les eaux de la ^ Baie. A ur 
certaine distance , ces coteaux ressemblaient 
une suite 'de' fortS^ Jshaque groupe ";de falaises 
présentait des-üredoUtes et des tours admirable- 

JF , * ' ~ Jfr 

ment adaptées à la'défense. La'^îlle est entoüpée 
*de forts remparts en bon état et bien pourvus 
d’artillerie. Nous débarquâmes ; l’olbcicr turc, 
js’élant procuré un âne, le monta, etpuis, a^rès 
m’avoir recommandé aux soins de Nourêddin , 

et m’avoir souhaité, très afTcctueûsement , un 

• . . î . • 

bon voyage , il décampa. Les Zantiotes renouve- 
lèrent leur provision de pain et de raisin'. Noured- 

*'din marcha, en tête dè notre troupe, vers un 

■ « 

'cqfinéoùle narghilé semblait fair^fureur. C’é- 
tait un vendredi , jour de repos des musulmans; 
toutes les boutiques de la place du marché, ex- 
cepté celles des bouchers , des boulangers et des 
fruitiers , étaient fermées. Noureddin demanda 
du café et une saucisse. Quand on lui apporta 
celle-ci à moitié cuite; l’apparence ne m’en plût 
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pis; et'*yie ne me sembla pa»plus ragqûtalSl!^ • 
, quand je vis qye, Noiireddin n’avait d’auïJfe'. 
ftoyen de ff%artager Sjue! de la déètîirerj j^ne 

r' * *- 

boire le café, puisquil était sans sucée 



boutiqüe de l’épicier èla!^cï6se, il ny avjitpas^ 

.-moyen de s’en procurer. |t‘ 

Je me promenais seul, pobr examiner Tinté- 

riçur de la ville, quand jê rencontrai un Mol^ 

dave qui m’adressa la parole en français. Il me 

conseilla à ne pas continuer mèf course, parce • 

.quéle^Turcs étaient très jaloux des étrangers. Il 

me dit qu’il v«iait de Galacz et allait à Giur- • 
' » . t 

gevi|^ où des affaires l’appelaient; mais que Je 



bateau, dans lequel il voyageait, n’avait pu 
passer au delà de Nicopoli, à^ cause ^u manÿie 
d’eau dans Iff Danube. Il ajouta qu’il me serait 
absolument impossible de descendre fleüYe 
{dus bas, parce qu’au dessous' de Nicbpoli il 
n’y avait,. en quelque sorte, pas’du tout d’ean. 
Pendant que nous causions, survint un Servien^ 
vêtu à l’européenne^ qm parlait également feau* 
çais. Je lui demandai si je pourrais me proenrejr, 



4 



Digitized byCoogle 



■ ■ -V'’ 'v. . , • 

. ^ Micopoli, qu|(gue diose qni ressemblât à up 

bon dîner; U ri? répondit, en soui^nj^^que je , 

n’y parviendrais pas. J’exprimai min regret de 

ne pouvoir même y ^boir& une tasse dê café» - 

^ parcej,qu’on^nq trouvait nulfe p'hrt du sucre; 

ausÿtôt il tira de sa poc^e jin morceau de pa- ^ 

pier tdht salé; 'dans le^fêl était soigneuscilient 

*envelo])pé un morceau de sucre. Il me l’offrit . 

. > k 

.très gracieusetnenJL mais cette denrée étant^i 
• rare , et récnantfllon qu’on m’en présentait tr^ 
peu a^étissapt , je ^ refusai pc^ment. Le Mol j 
dave resta encore' quelque temps à mes côtés ; je 
n’en4)0uvai^eviner 1 ^ motif, quand enfin il . 
me raon^ ce^ qu’il appelait une médaille de 
l’empire byzantin qu’i^me proposa.de me ven- 
dre pour un mpoléon^ j’étais trop bien en garde 
' contre cette ra^ce de trafic pour l’encourager le 

• I 

‘ moins du monde. 

Le capitaine zantiote vint m’annoncer que le 
Danube étant extrêmement bas , il ne pouvait ‘ 
songer à partir de Nicopoli avant le lendemain 
matin. Ce délai me" co'nlrariait beaucoup; j’in-. 
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|istai pour que nous reprissiqns iiotre voyage^ 

sans .perte de temps. Je lui dis que, quant- 
au manqué d’eau, il n’en fallait que deux 
à trois pouces pour quelle bateau pût être tenu 
à flot ; que si nous ne trouvions pas cette quan- •' 
tité, il devait faire haler le bateau à la cordelle, * 
jusqu’à ce que nous eussions j)assc les hauts-- 
fonds; car on mi’âvlikdi^qii^ilsnels’étendaientpî» 
tj^^ loin. La lune ne*dev^ pds tardera à se. 
lever; ainsi, nous pouvions ^liré^l’^çai aussi . 
îiien de nuit qi# de jour, et à tout évènl^ent'j ' 
fl ne serait pas accompagné danger .^JLe patron 
répondit à ces observitions*, en n|p mpi^lçalit 
uife dizÉne de navires dans la,^^ite. baie ; . il 

avait été impossible de les faire mouvoir.; 

• • • • * 

néanmoins il céda à mes souhaits, et, nous 
partîmes à sept heures et demie dl^foir. ». 

Durant près d’une heure après ndtre départ, 
le fond de notre bateau fut perpétuellement en 
. contact avec le lit rocailleux du Danube ; de 
sorte que nous avancions plutôt à la toue qu’à la 
rame. Ensuite, nous nouatrou'vâraesdansuneeau 
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jprofon^^ et coiiunc lesdiflicultés étaient passées, 
je me^ livrai au sommeil. Cependant je m’éveil- 
lai vers onze heures. et je m’aperçus que le 
gouvernail était abandonné, que tout l’équipage 
^ dormait profondément , et laissait le bateau 
suivre le courant du fleuve. La lune, voilée par 
'un léger brouillard, ne montrait que la moitié 
^ de son disque sur le bord de l’borizon. Pendant 
un certain temps, je tins le gouvernail, mais % 
•. tout dans la nature avait l’air si endormi, que je 
regagnai ma couche, et, m’enveloppant de mon 
manteau et de la couverture de laine, je suivis 
l’exemple général. J’ouvris de nouveau les yeux 
vers deux heures du matin, et je vis Noureddin, 
debout près du gouvernail, priant à haute voix, 
les mains levées vers le ciel. Le bateau continuait 
à glisser lentement sur la surface du fleuve ; 

■ fermant les yeux à l’éclat brillant des étoiles, je 
me rendormis. 
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\ny, $ai' le Da;iiU>e. Tome i. 






l 



^ed by Googk 



r- 






» •• r* 

1 . <[■ ■r- 

. V i. 



Il, 

H> '*^W ■- 



ïî - a; 






'SJcV. ■■ 

•'~t. •>• ' ,. 

* J 

'■P' ^ i ':■" K ' 

r'< , (• ■ r 

,'>Tr 



CHAPITRE XI. 



■- é ■■ 

■f 



m 

' (-m 

•- ^ 

■ -_ 

s;.- rj^oJ 
" r - &ry 

. >»rl? 

■ : ?-âl 






SiatAva. — Koutcliouk. — Politesae grecque. — Marchanda vala- 
qi|ca. — ^ Marché conclu avec unTartare pour aller en poste i 
• Constantino|>le. — Boutiques de Routchouk. — Paysans boul- 
gares. — Bobcmicnnca. — Je m’égare. — Jeunes filles boul- 
gares à une fontaine. — Mon Tartare me retrouve. 



Le travail de notre équipage recommença le 
Il octobre au point du jour, et à neuf heures, 
nous aperçûmes Sistova encore enveloppée de 
vapeurs blanchâtres. Cà et là, les rayons du 



4)igiiized by Google 



> 



_ 876 — - - 

soleil perçaient le brouillard et brillaient sur les 
pointes des minarets. Sistova est dans une situa- 
tion^harmante : une chaîne de coteaux "hia^i- 
fiques commence à une ou deux lieues à 
l’ouest de cette ville , et s’étend à une distance 
considérable le long de la rive droite du Danube. 
Sistova , s’élevant du bord de l’eaû ,%ionte sur 
les ondulations des hauteurs, qui semblent des- 
tinées par la nature à recevoir des groupes d’ha- * 
bitations humaines. Les maisons, après avoir 
grimpé jusqu’à une certaine distance, disparais- 
seait, puis se remontrent plus haut ; l’ensemble, ’ 
est protégé par une citadelle, qui couronne le 
sommet des coteaux, tous bien boisés et très 
pittoresques. ' 

" • 9 '-i? 

Le Danube présente ici une ^ belle nappe 
d’eau, si profonde, que cinq navires marchands 
russes s’avancaient sans difficulté vers Sistova. 
Nous rencontrâmes encore plusieurs serpens aqua- 
tiques nageant contre le courant. A trois heures 
et demie, nous arrivâmes en vue de Routchouk j 
à ma satisfaction inünie , et deux heures après , 
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notre bateau jeta l’ancre au milieu d’un gi*and 
« nombre de navires marchands et pécheurs de 
toutes les dimensions, russes, turcs et grecs, qui 
^ présentaient l’apj)arence d’une activité commer- 
ciale très grande. 

Le patron m’accompagna volontairement, aGn 
de trouver l’agent pour lequel le capitaine du 
navire à vapeur m’avait donné une lettre de re- 
^ commandation. Nous marchâmes quelque temps 
.dans la ville sans rencontrer personne qui pût 
. nous instruirede la demeure de cet agent. Quand, 
pour la première fois , j’aperçus d’une certaine 
distance Routchouk s’élevant , du bord de 
vaste étendue des eaux du Danube, sur un 
haut promontoire , avec ses mosquées et ses , 
nombreux minarets resplendissans au soleil , je 
me persuadai que c’était une ville riche , peu- 
^ plée, active, propre et jolie, que j’aurais beau-' 
coup de plaisir à examiner. Jamais mon ima- 
gination ne fut plus déçue ; car je crois qu’il n’en 
existe pas, même en Turquie, déplus misé- 
rable, déplus déserte, de plus inanimée, de 
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’plnfe sale , de plfts laide. Tomes les hahitaiiôns, 
à l’exception de la plus grandè partie des bon- * 
tiques , sont , à la lettre , sens dessus dessous ; 
c’est .à dire les rues ne présentent , de chaque . 
côté, que des murs de l’aspect le plus attristant, 
sans même une seule fenêtre qui leur donné de ^ 
la vie. Il n’y a d’aütre ouverture qlie la porté 
'donnant sur une cour intérieure. 

En Espagne, les tnaisons particulières son^ 
d’une forme carrée, el leS appartemens en- 
tourent un espace ouvert; mais, du moins, toutés 
ont Une façade sur la rue. Les rues de RoutchoüU 
ressemblent à celles de l’intérieur d’une forte- 
resse ; rien que des murs de chaque côté , ex- • 
w cepté quand les portes interrompent çà et là 
l’uniformité des pierres et du mortier. Pour la 
première fois , je compris la vérité de la pbraSe 
que les Turcs ne sont que campés èn Europe. 
Cela est vrai à la lettre. La plupart deS auti^ 
villes que j’ai vues ensuite en Boulgàrie, ainsi 
qu’en Roumélie , sont construites sur le mêtne 
plan , évidemment dans l’ihtention de la défelfise 
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personnelle, car chaque maison est une for- 
teresse. 

A la fin , ayant rencontré un Grec , le Zan- 
*tiote le salua dans sa langue maternelle, et lui 
montra l’adresse de ma lettre de recommanda- 
tion : le Grec répondit qu’il connaissait bien la 
v^rsonne pour qui elle était, mais que celle-ci 
demeurait à une certaine distance du lieu où 
nous étions, et il refusa de nous y conduire 
avant le lendemain. Cet échantillon d’indolence 
était trop ridicule pour ne pas trahir son motif 
véritable : en conséquence, je montrai une pias- 
tre, qui, sans autre négociation ultérieure, mit 
les pieds du Grec en mouvement ; et, nous ayant 
fait passer par une ou deux rues , il s’arrêta 
devant une porte qu’il ouvrit sans cérémonie. 
Nous entrâmes dans une grande cour, de chaque 
côté de laquelle s’élevaient des maisons appar- 
tenant à différentes familles ; il s’y trouvait aussi 
une auberge avec une plate-forme par devant ; 
des Turcs et des Grecs y étaient assis, fumant 
la pipe et buvant du café. Un de ces derniers. 
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homme de petite taille, corpulent, , , 

hapille comme moi , me salua en très^ 
çais, et m’oflrit ses services. Je lui 
lettre , en lui disant qu’il m’oblig|rait beiOi^ 
coup s'il pouvait m’indiquej^ où était celui 
qui elle était dqi^^ée. Il me répond^ en me ^ 
montrant un autre Grec, également vêtu à l’e^ j 
ropéenne , et assis sur la natte vis à vis de lui. 
L’agent lut aussitôt la lettre , et mè promi8 
me faire toutes les civilités qui seraient en * 
pouvoir. Aces mots, je me sentis d,élivré!de là 
difllculté dans laquelle j’avais été placé , 
joignant à la compagnie , je me régalai ^d’tme 
tasse d’excellent café. ; > . 

Le. Grec qui m’avait parlé le premier, était la 
seule des personnes présentes qui sût le français! 

U me dit qu’il i^était arrivé que depuis deux 
de Constantinople, et que, si j’allais à cette 
litale , il serait heureux de faire tout ce qui' 
serait nécessaire pour facilitermon voyage. Voici/, 
me dis-je à moi-méme, un autre exemple frapr 
peut du bonheur qui m’a accompagné dans mon 
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voyage. J’ignorais coniplèlement le turc et le 
grec; jemai-chais sans compagnon, sans domes- 
tique qui pût compenser mon incapacité sous ce 

« 

rapport ; et cependant, quoiqu’elle eût pu me 
* causer les plus grands embarras dans une ville 
, où j’étais complèt^ent étranger, j’eus l’heu- 
. reuse chance de rencontrer cet homme qui , 

' dans un moment, fit disparaître de. mon esprit 
toute appréhension de délai ou d’inconvénient. 

• J’avais vu assez de monde pour découvrir que 
mon Grec calculait déjà en lui-même combien 
il pouvait gagner d’un voyageur anglais, par ce 
cas fortuit. J’acceptai pourtant ses services avec 
plaisir, sachant bien que je devais les payer,' 
et que , peut-être , j’étais destiné à être trompé 
' en quelques points. Mais les politesses et les at- 
tentions manifestées, notamment dans de telles 
' circonstances, valent bien leur prix. J’expliquai 
à ce Grec que je désirais vivement poursuivre 
mon voyage avec le moindre délai possible; qu’il 

y 

était donc nécessaire que je m’assurasse d’un 
Tartare et du nombre ordinaire de chevaux, et 
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que , si la chose était praticable , je voulais par- 
tir, le soir même pour Constantinople. Le Grec 



vaux sans un ftrman du pacha , et que celui-ci 



harem , et ne serait visible que le lendemain , 
matin , à huit heujres. 

Cependant l’agent avait fait apporter mon ba- 



Zantiotes de leur hospitalité et de leurs bons 
procédés pendant le voyage ; je leur donnai 
U n ducat d’or : ils en parurent parfaitement sa- 
tisfaits, et dirent qu’ils regrettaient beaucoup 



prouvai réellement de la peine en disant adieu 
à ces bienveillans insulaires , que je regardais 
comme mes compatriotes. Ensuite l’agent me 
"Conduisit à sa maison, où le Grec m’avait dit 
qu’il viendrait me trouver le letidemain, à sept 
heures du matin , afin de faire tous les prépara- 
üfs requis pour mon voyage. 



me répondit qu’il n’y fallait pas songer, parce 
qu’aucun Tartare ne pouvait me fournir <;les che- 




gage au khan ; je priai le Grec de remercier las 
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que je ne les accompagnasse pas plus loin. J’é- 



• t 




y Google 



4 




' Je rencontrai à la maison de l’agent quatre ou ' , 
cinq marchands valaques de Boukharest , qui* 
sous un air rusé, et semblant demander : « pou-* 

^5» 'yons-nous gagner un ou deux ducats avec cet 
Anglais, >j me parurentnéanmoins des hommes 
s* très agréables et disposés à me combler de mar- 
ques d’attentiofaw Tous parlaient français , pa- 
raissaient être des gêna recommandables dans 
. ^ leur genre , et vivre comme locataires dans la 
^maison, que je supposai une sorte d’hôtellerie 
. , particulière pour les Francs. La salle où nous 
nous tenions était grande ; le long de deux de 
ses côtés, s’étendait un divan garni de cous- 
sins couverts de toile de coton blanche. Deux 
^ tables grossières furent apportées ; quelques . 
instans après, on y plaça le souper pour les 
Valaques et moi , notre hôte et treis ôü quatre • 
de ses frères ou autres parens demeurant avec 
lui. 

Voici le menu du souper : mouton lx>uilli et 
choux :, qui, après trois jours d’une chère de 
. carême * me pariinmt exoellens ; poisson frit 
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assez bon , bœuf rôti si coriace que les Vain- 
ques riièmcs rie purentvenir à bout de le màcherf^’ 
enfin, riz [wuilii mêlé avec du lait caillé; ce 

'» t ^ 

mets ne^ fut nullement de mon goût. Tout cdî^^ 
fut servi dans des plats d’étain; chaque convivq 
avait une assietté et une cuiller du même métal, < 
un couteau et une fourchette en fer, ce qui était 
une amélioration décidée à ce que j’avais vu 
récemment. Le dèssert consista en gros raisin ^ 
insipide. Le vin n’était pas buvable pour moi ; 
mais du rhum blanc, mélangé d’eau, me tint lieu 'i 
d’une méilleure boisson. , ■ ï.* 



Pendant que nous buvions le café, monvoyà^ 
projeté fut discuté. Plusieurs des convives dirent' 
qu’ils étaient, depuis peu de jours, àrrf^ 
Constantinople, et m’assurèrent que traverser 
les Balkhans à cheval était une affaire' beau- 
coup plus sérieuse que je ne le supposais ; ils 
étaient persuadés qu’au temps où nous parlions, 
la neige et la glace couvraient ces montagnes , 
et que, de plus, j’y éprouverais , très probable- 
ment , dés vents froids et si perçans , qu’ils' gè- 
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mop*«iig dtoaMm|& veines 
qifencCj, ils çoimn^Ëéreqt par condi 
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en consé- 



condamner mo^ 




. ilsïue i-ecomin^n^çot unaniniem|nl'd’acheter^ 
une pelisse drap, ^n bonj^^; des’ bottes €# 
une ve^te doublés de^-.fourrgj^. , Je devais, 'de 

plus, nie pourvoir d’un manchon, d’un màte- 

, ■ ÿ f'. »'■ 

las, d’une gro^^couvertur^ de Tî ^^ o cl^ude, y 

■ d’une forte couverture de laine , évd’une^rV- 

vision de rhum ; et ,' ainsi équipé, je;^o^ais es- 

|Sérer d’effectuer sûrement le passage,, bien 
1 . fc 

entendu que j’aurais des armes. Quand j’avouai 

que je n'avais ni pistolet, ni sabre, ni stylet, 

tous levèrent les fnainsen signe d’étonnement, 

‘ et s’écrièrent que je ne devais pas absolument 

oublier d’acheter au moins une carabine et une 

paire de pistolets , avant que de me mettre en 

route ; autrement , je n’aurais aucune chance 

d’échapper aux bandits farouches qui infestaient 

les forêts du mont Hémus. 

Dans ma jeunesse, Gil-Blasa\aitéVé ma lec- 
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^ lui'e tle pi^dilticlion; je^ p^js m’ei^téchur,:jEl)|.iig 
D’occasion aotuolle, de senrii^'Uii plaisir ^'rdFà 
■ appeler à mon aide la philosophie de livre iu« 
** comparable. Eifectivemeqt , la ligue que loua 
, ces gens avî^fol ourdie , pour^e jouer de ma 
•simplici^ r m’aipusait beaucoup ; * néanmoins 
, jjécoütai avec une grande attention tous leurs 

discoui’s , quoique je pusse à peinq m’empêcUer 
de rire, quand, ainsi que je m’y attendais, l’un 
deux ^e montra une j>eliSse russe très râpée, ’ 
qu’il n'âvait jamais portée; un autre, une vieille 
paire de hottes fortes doublées de fourrure ; un 

** .«T. . ' * 

troisième m’offrit de me céder, le bonnet four- 
ré qu’il avait dans ce moment sur la tète ; un 
* quatrième apporta un assortiment de sabres et 
• d’armes à feu , me pressant d’en offrir sur-lor 
champ une somme ronde, à peu près cinquantê 
ducats pour le tout. Je répondis que je devais 
prendre du temps pour considérer leurs propo- 
sitions très obligeantes ; étant, à tout évènement, 
disposé à entrer en négociation pour une pelisse, 
parce que j’avais des motifs de présumer qu’à' 






cette époque déjà avancée de l’aulomàe ' la 
neige devait couvrir le§ Balkhans. 

'* Après le souper , les tables chancelantes 

e. - 

>furent emportées ; et, commè la nuit était très ’ 
Ëelle , mon hôte" et ses amis se proméhèrent 
dans la cour ; les uns faisàiént la con^^sation , 
les autres chantaient des chansons grecques; 
.^l’un deux joUa de la flûte, un autre de la 

• . J 

• guitare. C’était-le samedi au soir ; tous avaient 
leurs plus beaux habits. Assis sur le balcon, je 
contemplais cette scène animée, ainsi que les 
dômes fet les i^arets respibndissans au clair de 



lune: il me^mblait en quelque sorte têver,J^- 
et pour un moment je doutai que je fusse ainsi ^ 



réellement transi 



soudainement du milieu 



d’un peuple chez' un autre. 

Avant que de s’aller coucher, tous les habitans 



de la maison se réunirent dans la salle princi'- 
pale, où la conversation tourna sur l’état actuel 
de la Turquie. Les Grecs soutinrent que leur 
nation marchait.de nouveau à pas rapides vers 
cet ascendant dont elle avait joui autrefois dans 
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* '* • 1 > ' 
cette partie de 1 Europe, et j qu’étant surs de 

l’aide de ta Russie , ils çe doutaient pas qu’ils 
ne devinssent bientôt 'piaîti^s de la totalité dfe’ -• 
l’ancien empire grtc. Tout cela fut dit avec unk 
degré de confiance montrant cl^ement que cf 
sujet avait long-temps fait le sûjet général des 
entretiens en* Valaquie ^ et qu’il né’ déplaisait' 
i;téllement aux Russes. Il y a. un® église grecque 
à Roulchouk; j’appris quüjbll&j^tai^ très frér-^ • 
quentée. Â lalf n , l’heure du repos fut à^^ncée; 
les marchands valaques M moi noiis pliâmes oc- 
cuper sur le divan 1 rs pièces qiü . nous étaient 
ÿnsignfts. ’ jÊn 

. ^ c 

Je me leyai de bonne heure, le 12 octobre; 
les Grecs étaient déjà ^debout, attendant mes , 
ordres : je pensais que je deymra'abord jrendre 
mes devoirs au chef des Tartares, 'afin de nà’aii'' 
ranger avec lui pour im guide et des chevaux 
qui me mèneraient à Constantinople. On mè dif 

que je pouvais, avec un peu d’efforts , effectuer"' 

, . . , '-lu' 

le trajet en trois jours et qu en prenant un 

cheval pour moi , un pour mon guide tartajre^ 
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un pour mon bagage, un pour le postillon, et 
un de rechange, c’est à dire cinq en tout, je 
pourrais les obtenir pour la somme de quinze 
, cents piastres. J’allai à un caravansérail entière- 
ment occupé parles Tartares : mon Grec, qui 
m’accompagnait, m’indiqua leur chef assis sur un 
balcon, devant une table, et fumant sa pipe;' 
vis à vis de lui, j’aperçus la figure d’un homme 
qui ne m’était pas totalement inconnu ; c’était 
mon compagnon de voyage dans le bateau des 
Zantiotes.’ Ayant pris la route de terre, il était 
arrivéyla veille au soir, àRoutchouk; sans doute, 
il avait instruit ses compatriotes delà visite pro-' 
chaîne d’un Anglais : en conséqueMe , les pre- 
miers élémens de la négociation furent assis sur 
la base de trois raille piastres. On ne pouvait, 
assurait-on , prendre un para de moins. 

Mon Grec , qui vraisemblablement avait sa 
part dans le marché , et qui, la veille, m’avait 
recommandé de ne payer que la somnte énoncée 
plus haut, passa brusquement de l’autre côté, et 

Vny. sur In Danube. Tome i. . 19 
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déclara qne, tout bien considéré, et surtout con- 
' vaincu que , si je ne pouvais ine procurer des ^ 
chevaux, il me serait impossible de partir de 
ïloutchouk, il me conseilla, si je souhaitais de 
terminer promptement cette affaire , d’offrir 
tout d’un coup la somme la plus habte que ' 
•j’avais l’intention de donner. Alors je proposai • 
deux mille’ piastres; mais finalement il fut con- 
venu que j’en compterais deux mille cinq cents ' 

( environ 65o francs ) , ce qui comprendrait 
toutes les dépenses ; la moitié payable à l’ins- 
tant, l’autre à Constantinople. Quand on pense 
qne la distance de Routchouk à la capitale de 
l’empire es?^à peu près de 35o milles anglais ; 
que je devais être accompagné, pendant toute la 
route, par un Tartâre, homme recommandable, 
dont la tête répondait de ma sûreté; que nôtis 
devions, à plusieurs relais, avoir cinq chevaux , 
et à chaque relais prendre un postillon ; que lé 
Tartare devait acquitter toutes les dépenses, et 
qu’après m’avoir vu placé dans un hôtel ■ à 
Péra , ' il devait revenir à Routchouk avec, un 
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certificat constatant mon arrivée et sa bonne 
conduite pendant le voyage, on conviendra que 
le marché n’était pas déraisonnable. Quand il fut 
conclu, le chef des Tartares se chargea de tous 
les arrangeraens nécessaires concernant mon 
passe-port ou firman, et promit que mes chevaux 
seraient prêts dans deux heures. 

De mon côté, j’avais à me munir d’une selle , 
d une bride^-d’un fouet, de courroies, décor- ' 

des et d’une paire de bottes fortes ; le Grec me 
procura tous ces objets. Il arriva que, dans toute 
la ville, il n’y avait de selle ou de bride en état çf 

de servira l’instant que celle dont le Grec avait 

fait usage en revenant récemment de Constanti- , • ' 

nople, et dont il eut la modestie de demander 
quatre ducats. Je fus obligé de me soumettre à ' 
cette demande^exorbi tante; mais je dois rendre 
à cet homme la justice de dire que, bien que très 
enclin à tirer de ma bourse tout ce qui lui serait 
possible, il ne souffrait j>as qu’aucun autre (^ue 
lui me volât de la manière ordinaire. Quand je 
le consultai sur la pelisse et le pistolet à prendre 
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pouf la route, il éclata de rire. 11 avait travers 
les Balkhans peu de jours auparavant , et il n’y 

avait pas sur leur surface un atome de neige. 

* .... ' 
Quant aux brigands , il était assez probable que 

des maraudeurs boulgares rôdaient dans les fo- 
rêts; mais il pensait que certainement ils n’ose- 
raient jamais attaquer le Tartare. 

Alors il me mena aux appartemens ‘ qu’il ocr 
cupait , et où , avec l’aide d’un fils^u’il appelait 
son domestique , il me prépara une couple de 
verres de café aux œufs, et me mit en état .de 
faire un assez bon déjeûner, dans ce qu’il appe- 
lait le goût européen. Il se chargea de mon ba- 
gage, le fit placer avec soin sur l’un de mes ch<s^ 
vaux , m’aida efficacement à me débarrasser 
des Valaques, qui, en opposition, je dois le dire, 
aux désirs exprès .de mon digne bi^te, insistaient 
pour que je prisse toute une garde-robe de four- 
rures, de vieilles pelisses, de sabres et de fu- 
sils; enfin, il’ employa tous ses efforts à hâter 
mon d^art. Quant à la peste, il me dit que cer- 
tainement il y en avait eu quelques cas à 'Péra, 
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mais que la contagion .était principalement ren- 
fermée dans Constantinople. 

Quoiqu’un peu écorché par ce Grec, je ne 
pus m’empécher d’être satisfait de son intelli- 
gence supérieure , son acSvité et ses attentions 
vraiment utiles. Je n’eus pas plus mauvaise opi- 
nion de lui , lorsque , la larme à l’œil , il me 
supplia d’aller voir sa femme et sa petite-fille à 
Péra, pour leur annoncer qu’il se portait bien , 
et qu’après avoir accompli sa mission à Boukha- 
rest, il se dépêcherait de revenir dans ses foyers, 
n écrivit ainsi l’adresse de sa femme sur mon 
jounial: « Madame Catherine Marceîlos , à Ar- 
» nout Kioy, à côté de l’apothicaire, sur la mer, 
» dans la maison de Nicolaki Afesso. S’appelle 
» demoiselle EfTedani. » 

Les chevaux étant sellés, et toutes choses pré- 
parées, vers dix heures, mon Tartare, le pos- 
tillon et moi , nous nous mîmes m chemin en 
traversant tranquillement la ville; Toutes les 
boutiques étaient ouvertes ; on y Voyait des selles 
militaires, des brides; des ceinturons et des gi- 
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bernes enrichies de jolis omemens , des^kpis de 
Perse, dès soieries de Brousse, des écharpes, des 
ataghans, des pistolets richement niontés en 
ivoire et en argent , des pipes avec toutes sortes 
d’embouchures en siltcin , des parapluies , des 
bonnets grecs , des vestes écarlates , des pantou- 
fles j aunes pointues , des cannes à pomme d’or, 
des toiles fines, des bas de coton et de laine', 'Pt 
toutes sortes d’épiceries, de fruits, de plantes 
potagères, de vîànde, de gibier , du pain, du 
poisson , de la quincaillerie et de la bijouterie. 
Le plancher de ces boutiques était ordinaire- 
ment élevé %u dessus de la rue, et les maîtres, 
* ainsi que leurs gens , assis dans l'intérieur : les 
uns travaillaient à des ouvrages de tailleur, d’au- 
tres à ceux de sellier et des autres artisans. Dans 
plusieurs de ces boutiques, très bien garnies, je 
n’aperçus personne ; elles étaient complètement 
ouvertes sur la rue , car lorsqup les volets sont 
enlevés, il n’’^ pas de fenêtre en verre qui em- 
pêche quiconque en aurait l’envie d’y entrer. 

J’avais déjà parlé de cette particularité à mon 



tirée J il me dit qu’elle était générale eu Tur- 
'^quie, où les petits larcins, si communs dans 
•d’autres pays, sont inconnus. Il ajouta qu’ex- 
ieepté peut-être les forêts de l’Hémus , j« pour- 
rais voyager seul dans toute la Turquie, mon 
*'■ porte-manteau plein d’or et ouvert, sans perdre 
. un seul ducat par un vol : son assertion à cet 

» 

égard était parfaitement exacte. Les Turcs ga- 
gnent autant qu’ils peuvent en faisant un mar- 
ché avec des étrangers ou entre eux j mais ils ne 
. pensent jamais à voler de l’argent , ni aucun 
objet de quelque espèce qu’il soit. 

Aussitôt que nous fûmes hors la ville, nous 
^ hâtâmes le pas de nos chevaux, en les faisant? 

aller au grand trot ou au galop , presque sans 
V interruption , jusqu’à une heure après midi. _ 
Alors nous nous reposâmes de la chaleur dans^ 
,! une. grande vallée , entourée de toute part 
d’âpres précipices, et arrosée par un ruisseau 
rapide qui se précipitait du haut d’une des hau- 
leurs voisines. Une caravane , comj)Osée d'une 
trentaine de chariots chai’g^t de claies , de nat- 
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tes , de fruits et de marchandises de tous les' 
genres , s’y était déjà arrêtée pour profiter du ^ 
frais , de l’ombre et de la fraîcheur du torrent , 
dont l’eau était délicieuse. Les bœufs s’y désalté- 
raient ou ruminaient sur ses bords. Des groupes 
de gens appartenant à cette caravane étaientépars 
çà et là ; les hommes fumaient, les femmes ap- 
prêtaient le dîner autour du feu, ou bien 
du linge dans le ruisseau ; les enfans jouàient etv 
criaient. D’autres voyageurs , qui s’étaient repo> 
sés suffisamment, et parmi lesquels se trouvaient 
des soidats turcs menant de beaux chevaux, 
arabes noirs , se préparaient à reprendre leur . 
Voyage. Mon Tartare et moi nous nous assimies 
derrière un chariot qui nous abritait du soleil. 
Quand nos chevailX se furent assez rafraîchis 
ps recommençâmes à galoper. .v -oi . " 

La route , qui n’était marquée 'que pai* les 
traces des roues et par les pas des bœufs et; des 
chevaux , traversait des coteaux bas et des val- . 
lées revêtus çà et là de broussailles. Vers trois . 
heures. , pous finae^halte à un khap boulgare so- 
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liteire : il gavait, sous un hangar, un grand 

nombre de paysans déguenillés , avec leurs fa- 
* « 
milles J ils buvai^t durhum blanç et de l’eau. 

Tous sortirent 'quand nous entrâmes dans la 
cour, et, d’un air flatteur et humble,- félici- 
tèrent le Tartare de son heureuse arrivée. Une 
natte fut étendue pour’ nous sur un balcon gros- .î 
sier , qu’un toit de roseaux mettait à l’abri du 
soleil. Pendant que nous nous y reposions , un 
des paysans, qui était ivre, quoiqu’il eût à peine 
un fragment de chemise pour couvrir sa nudité, 
ses longs cheveux plaqués, par l’ordure, sur le 
front, et un long bâton à la main , s’approcha, 
aussi bien qu’il put , pour faire notre connais- 
sance. Le Turc le reçut à coups de fouet, et lui 
frappa les pieds jusqu’à ce que ses compgnons 
vinssent emporter cet importun. 

Deux jeunes Bohémiennes, vêtues â la ma- 
nière ordinaire de ce peuple singulier , se mon- 
trèrent ensuite sur notre balcon. Je ne pus dé- 
couvrir d’où elles venaient ainsi soudainement. 
Elles avaient les joues bnines et ronges, les yeux 
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noirs et le se^^^ién prononcé , qui'^stinguc^l 
leur tribu, et jxlkaieqtà la^ main de longs’ bâ- 
tons ( i). felles témoignèrent le désir de nous dire 
notre bonne aventure ; mais elles parlaient en 
i'iant, ^comn^^si elles eussent eu .peu d’espoiiv 
d’en imposer à notre crédulité. Le Tartare ayant " 
. répondu à leur ia'vitation par un signe de tête, 
41es‘'disparurent à..tfawr8 la haie qui. séparait 
la cour du champ voisin» ,, ! . •. >. 

Il y avait, dans la cour, un chariot garni tout 
à l’entour et rempli, intérieurement,' de cages 
pleines de coqs et de poUles que l’on conduisait 
au marché. Je- commençai par m^ rafraîchir 
* d’une sébile très propre de rhum mêlé d’eau 

•S 

• de source; ensuite on nous servit sur le balcon 
*un dîner consistant en pain noir, œufs durs. 



*. . -.t, 

(i) Quelquefois le paysan place son bâton derrière ses 
épaules, en l’empoignant en niêmë temps très foHement 
de chaque main qu’il tient levée en marchant. De cette 
manière , ce bâton soulage son dos et son corps et sou- • 
tient aussi ses bras. ' • * - .■ •'■'‘s 



très beaux oignons, et le meilleur sel que j’eusse 
goûté depuis mon départ d’Angleterre. Je de- 
mandai du raisin , il n’y en avait pas une seule 
grappe dans ta maison , .qui d’ailleurs semblait 
bien approvisionnée de maïs en épis suspendus 
au plafond. Je mangeai de bon cœur, et aussi- 
'‘tôt que notre repa^ frugal fut terminé , je ga- 
lopai avec un redoublement de vigueur. 

L’après-midi, le temps fut délicieusement 
beau, ni chaud, ni froid; la température était 
dans ce juste milieu qui fait circuler le sang 
avec plus d’activité. Après avoir été renfermé 
si long-temps dans des voitures de diverses es- 
pèces, je respirai avec plaisir le grand air, et je 
n’en avais pas moins à contempler la pelouse 
immense que je traversais. Mon cheval, quoique 
-d’apparence chétive, rafraîchi par une bonne 
nourriture et une heure de repos , galopait avec 
ardeur. En partant, je pris les devants sur le 
Tartare et le postillon , fermement persuadé 
que mon bidet connaissait aussi bien qu’eux le 
chemin deChoumla. Pendant un certain temps. 
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jè les entendis qui me suivaient au galop, mais 

. . . 

le.j)ruit ayant cessé de frapper mes oreilles, je 

regardai en arriére et je fus consterné de ne pas 

apercevoir une seule créâture danV toute l’é- 

é ^ ^ 

tendue de l’horizon. J’attendis un instant; puis 
je rehaussai chemin pendant près de trois mil- 
les, sans rencontrer personne; j’en conclus que 
j’avais pris une mauvaise route, et j’entrai sur" 

une autre voie battue ; mais comme mon cheval * 

♦ 

refusait de s’y engager,’^ je lui laissai la hride* 
sur le cou; aussitôt il fit volte face et prit la di-*' 
rection qu’il voulut. ■ : > 

La position de mon esprit, en ce moment, 
n’était nullement à envier. Je n’avais nul ^oyen 
de constater que je me trouvais sur le vrai ' 

chemin de Ghoumla , él la vivacité de mon che- ' 

> 

val me faisait craindre qu’il ne s’en retournât * 
à Routchouk. Où mon Tartare et le postillon 
étaient-ils, allés? Pousseraient- ils jusqu’à 
Ghoumla, pour s’informer de moi, ou rétro-' 
graderaient-ils' vers Routchouk, satisfaits de 
l’argent que j’avais déjà compté, afin de se jus- 
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lifier, en disant, que si je m'étais séparé d'eux 
c’qtait de ma faute. Ils avaient tout^xnon bagage 
et même morf^manteau > comment pourrais-ie 

traverser les Bàlkhans sans aucun abri cdnriv; 

• * • . 

l’inclémence 'de la ' tëmpérâture de ces monts 
dont on m’î^vait tant e£Frayé?Ils avài^t, de plus, 
quelques souvenirs de mon voyagp, que j’avais 
achetés pour ma femme et mes 'enfans, ^^dout 
je crois que la perte m aurait été plus sensible 
que celle de tout autre objet. J’avais bien assez 

• C 

d’or, dans mes poches, pour payer ma dépense 
jusqu’à Constantinople; mais je ne savais pas 
un seul mot de la langue turque, et j’ignorais 
aussi complètement l’idiome des Boulgares. 
Comment m’informer de mon chemin? com- 
ment faire comprendre à quelqu’un ce dont j’a- 
vais besoin, dire quand il me faudrait des che- 
vaux frais, demander même les chétifs repas 
dont je devais me contenter dans ce voyage? 
Serais-je bien en sûreté en parcourant seul le 
pays, et, dans le cas contraire, comment et où 
rencontrer un nouveau guide? . _ 
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Touif», ces questions se su(^dérent rapt^ 
oient dans mon esprit ;+mais j’en vins à la cqn- 
tllumn qu’à tout évéoemenr je lierais alkr m 
Le terrain s’élevait graduellement en. < 50 * 
teauXÿ ce qui indiquait, que je ‘devais bientôt 
apercevoir les Baikhans. Je renc^t(ai dès ber* 
gers qu ^ faisaient paitre leurs > chèvres; je leckr 
criai lé.^^l^^^Cboumla, .et leur dës^ant kl 
route la^èlle je m’avançais, je leur deman»> 
dai, par ce geste, si j’étais sur le bon chemin ; ü 
me sendila qu’ils répondaient affirmativement ^ 
en m’indiquât la même route. Ce renaeig^ie*^ 
ment me soiitagea l’esprit d’un bien lourd iarr' ‘ 

deau de doutes et d’inquiétude. Le soleil s’était 
. déjà couché et le crépuscule diminuait rapide» 
ment; mais je laissai mon cheval suivre 'son. 
train , me confiant à la protection d’une Provi* 
denbe bienveillante, et me consolant avec la pen- 
sée que je me trouvais engagé dan» uneavenfiffis 
* qui parabsait promettre des incidens intéres*^ 
sans. • -, r-;-- 

Mes présomption» romanesques ne ..iurent 
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miUement dissipées quand, étant descendu dans , . * 
une vallée, j’<trrivai à une fontaine autour de 
laquelle plusieurs jetAes fdles boulgares étaient 
réunies avec leurs cruches. . Elles furent très 

* i ♦ 

étonnées de saY()ir quelle espèce d’homme j’é- 
tais-, et je ne ^s m’empècher d’admirer leurs 
grands et beaux yeûx noirs, leurs cheveux d’un 
brun foncé , tombant en tresses sur leurs épau- 
les, et ornés de petites pièces d’-argent. Quel- 
ques unes avaient, aux oreilles , des ornemens 
semblables^^ réunis par des grains de corail. 

Elles étaient vêtues de tun^fues de toile de lin 
ou de laine fine, marquées d’une croix rouge • 
sur la poitrine à^auche , pour faire voir, je le 
présume, qu’elles étaient chrétiennes, et, par **7 
conséquent, non sujettes à l’obligation d’être 
enveloppées d’ud. voile. Toutefois elles parais- ^ 
sent extrêmemeni farouches , quoique la curio- 
sité, qui caractérise les femmes dans tous les 
climats, les induisit de temps en temps à jeter un 
regard, à la dérobée, sur l’étranger solitaire. 

Je réussis à engager une de ces jeunes filles à 
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mf {)erineUre de boire. cruclie; mais aussit 
*tôt qu’elles eureot rempli ces xales, ce quelles 
fi^nt 'en grande hâte, .elKes s’enfuirent toutes. 

; Je qi^ sentais irës .en^ini^ les suivre^ jper* 
sua^ qu’ellèi' demeuraient d^s 'quelque ha- 
meaiu voisin^ où je pourrais - ^sser la nuit, 
•quant^tout â co^je fus alarùié par le brait de 
deux coups d’une arme â feu qui se suirirentra- 
pidèment, à peu de distancer Portant mes re*- ' 
gaixls vers une éminence de laquelle je venais 
de descendre, j’aperçus, dans l’o^curité qui 
augmentait, un cavalier galopant comtne si 
une troupe de bsmdits le pouçsuivait. Tenant à 
laanain un pistolet, il dirig^sa course vers la 
fontaine, et me considérant d’un air effaré, ses lè- 
vres tremblantes et le front b^gné de sueur, il se 
précipita-de son cheval où il resta assis, 

complètement immobile^ pendant quelques mi- 
nutes. C'était mon Tartare! Je le reconnaissais à 
peine, tant l’expression de sa physionomie était 
changée, son turban et tout son vêtement en dé- 
sordre , comme s’il se fût échappé d’un champ de 

••I» 
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bataille ! Mon postillon parut bientôt après, con- 
duisant le cheval de bagage, mais le cinquième 
manquait. Us m’expliquèrent que le cheval 
monté par le Tartare pendant toute la journée 
était tpmbé sur le chemin, peu d’inslans après 
notre départ du lieu où nous avions dîné ; tous 
les efforts employés pour le faire rqjever avaient 
été inutiles; et après y avoir perdu beaucoup de 
temps, ils avaient été obligés d’abandonner le 
pauvre animal , d’autant plus que, par suite de 
mon imprudence à me hâter, ils avaient été 
obligés de doubler le pas pour me rejoindre. La 
tête du Tartare courait des risques; s’il ne m’eût 
pas heureusement rattrapé, il l’eût probable- 
ment perdue. Je me blâmai d’avoir causé tant 
de souci â cet homme, quoique cette aventure fût 
un de ces simples chapitres d’accidens qui sur- 
viennent dans l’histoire de la vie de tout homme, 
quelle que puisse être d’ailleurs sa circonspec- 
tion. • ^ 







V 




4 




a 











h 



Digitized by Google 




O 



CHAPITRE. XiL 




• I 

' ( 

/ 

Nuit passée à Rasgrad. — Cabane sor la route. — Chouiala. — 

Routes des Balkhans. ^ Passages difficiles. — Forêts. — Ban- 

^ èî 

dits. — Descente des fiallibans. — Kamabat. 




, Après nous être rafraîchis , nous et nos dbe- 
> vaux, à la fontaine, nous les remontâmes- aü 
clair de lune, qui égalait presque le jour; pen- 
dant que nous galopions, je me confirmai dans 




Digitized by Google 



ma confiance en la bonté de la Providence , à la 
vigilance paternelle de laquelle nous avons tous 
de si constantes obligations. Arrivés, vers buit 
fleures, à Rasgrad, nous nous arrêtâmes à une 
au^rge, où, comme à l’ordinaire , on nous fit, 
■ entrer dans une galerie ouverte qui communi- 
quait avec les appartemens d’efi^aut, ceux d’en 
bas étant complètement clos à tous les regards 
et occupés par la famille. Une chambre nous 
fut assignée pour notre usage, mais elle était 
fermée en dehors par un cadenas, dont on ne 
pouvait trouver la clef nulle part. Un valet à la 
mine niaise, aux lèvres épaisses, aux yeux ha- , 
gards, essaya d’ouvrir le cadenas avec un cou- 
teau , mais inutilement. Â l^fin, le maître vint 
et fit sauter le crochet hors du battant de la 
porte, alors nous pûmes entrer dans l’apparte- 
ment, qui était passable. Nous nous assîmes sur 
le plancher et .bûme$ du café, pendant qu’on 
nous préparait des chevaux Irais, .. r. _ • 

^ A minuit, après avoir galopé pendant pirés 
de quatre heures sans interruption , nous ar- 



limâmes à une cabane solitaire dans laquelle 
nous aperçûmes une lumière. Mon Tartare 
s’arrangeait toujours pour se reposer et fumer 
une pipe , au moins , durant l’intervalle de 
temps que nous mettions pied à terre ; là, 
porte n’étant fermée qu’avec un loquet, nous 
entrons et trouvons un gros bloc de bois brûlant 
dans l’intérieur, de la maisonnette; tout autour 
des paysans dormaient étendus à terre. Un petit 
,garçon éveillé prenait soin du feu : nous nous 

assîmes sans la moindre cérémonie, et nous 

• • 

nous chauffâmes avec plaisir, car la nuit était 
froide. Mon Tartare, qni était un bel homme' 
quoiqu’un peu corpulent pour un courrier, 
avait noué un mouchoir de soie autour de son 
turban pour le garantir de la poussière. Par 
dessus son uniforme, il portait un ample manteau 
bleu qu’il drapait autour de ses épaules, à la 
manière espagnole. Sa pipe était unebaguette tout 
unie ' de bois de cerisier avec une tête en terre. 
Otant de sa ceinture ses pistolets sabre, il 
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les pMa à terre , et se prépara à fumer comme 
s’il eût été chez lui. 

L’un des paysans , réveillé par la voix du 
Tartare qui dit au petit garçon d’aller lui cher- 
■ cher une cruche d’eau fraîche au puits Voisin de 
la cabane, ouvrit les yeux et nous reganda 
' d’un air ébahi et tout à fait comique. Une ex- 
pression de frayeur se répandit graduellemmt 

sur son visage, quand il aperçut les pistolets et • 
• * 

■ le sabre l'eluire à la'olarté du feu : il se blottit 

dans ün coin où il s’assit sur ses hanches : on ' > 
aurait dit qu’il ne pouvait comprendre où il était 
. ni comment il pourrait le plus aisément s’échap- 
per. Alors il réveilla craintivement' ses compa» 
gnons, qui, l’un après l’autre, contempl^ntoes 
hôtes inattendus avec unesortede frayeur, comme 
s’ils eussent été persuadés que c’en était fait 
d’eux, et que nous étions venus pour les égor^r 
sans autre formalité. C’étaient sûrement des 
maraudeurs, car évidemment le cri de leur propre 
eonscience^usait leurs alarmes. Âprè$ aeoir 

f t , 







pris un instant •e'repos et bu de l’eau fraîche, 
nous nous remîmes en chemin, au grand con- 
tentement des ]iaysans , qui se trouvèrent très 
heureux d’être dèbarrassëâ de nous. 

Après avoir marché pendant près de deux 
heures, la nuit devint si noire, que nous 
pouvions à peine nous voir les uns les autres. 
Ayant aperçu du feu dans les broussailles à une 
certaine distance, nous dirigeâmes nos chevaux 
de ce côté. Nous trouvâmes une troupe d’hommes 

• T- 

et de femro'es endormis prés de tas de bois 
brûlans, à l’abri d'arbrisseaux et de brous- 
sailles. Par derrière, dans l’ombre, étaient plu- 
sieurs chariots et des groupes de bœufs qui se re- 
posaient. Nous fûmes reçus très hospitalière- 
ment par ces gens que le salut du Tartare éveilla- 
Il semblait qu’ils le connaissaient bien, i|| 
• étendiifent pour nous des nattes prés du 
nous nous y assîmes, et bientôt on nous ap- 
porta des galettes d’excellent pain bis. On m’en 
mituntout entier dans les mains, puis on me pré- 
senta un baril de bois et j’en bus à longs traits 






l’eau la plus délicieuse quej 'eusse jamais goûtée. 

Nous attendîmes ici que les nuages sombres 
qui remplissaient l’atmosphère se fussent dissi- 
. pés , et que les étoiles reparussent. Le Tartare 
en avait long à conter à ses amis ; il ne manqua 
pas de j)arler de notre séparation accidentelle : 
aussitôt tous me regardèrent d’un air sérieux , 
mais bienveillant, comme pour me dire : « Com- 
ment avez-vous pu agir ainsi? » 

~ Nous étions maintenant au pied des Balkhans : ^ 
nous ne tardâmes pas à les monter à la clarté de 
quelques étoiles qui brillàient faiblement. Le che- 
min était raboteux et tournant; mais les chevaux 
semblaient bien le connaître, et les lumières de 

0 

Choumla, qui auparavant brillaient dans le loin- 
tain comme un flambeau sur les hauteurs ‘ 
lintenant éparses dans diverses directions, 

Is encourageaient au milieu des difficultés de 
la route. Nous atteignîmes à quatre heures du 
matin cette ville célèbre, où les aboiemeâs de 
quelques centaines de chiens nous accueillirent. 
Entrés dans une auberge, où les gens étaient déjà 
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levés et vaquaient à leurs occupations , on n<ws 
servit du^café, et on nous donna un appar- 
tement. ■ * . 

On m’apporta' n^on tapis, qui fut étendu suç le 
plancher; alors, ^m’étant assuré, par un examen 
attentif, que ma chambre ne communiquait pas 
avec une autre , je fermai ma porte à clef, après, 
avoir préalablement .demandé qu’un jeune 
homme, qui broyait ducafifl.dans un mortier, à 
l’étage inférieur, suspendit son travail ; je plaçai 
mon porte-manteau à la tête du tapis ; et je me 
couchai très fatigué, espéi-ant que quelques 
heures de sommeil me délasseraient. J’avais à 
■ peine dormi une Heure, quand, au moment où 
' la lumière du jour venait de parvenir à ma 
fenêtre, une porte, que je n’avais pas encore 
aperçue à la tète de ma couche, s’ouyrit, et un 
Turc de grande taille, à moitié habillé, sortit et 
passa par dessus mon dbrps. Je supposai que, me 
voyant là, il ne songerait pas à rester dans mon 
■appartement pour y troubler mou repos ; mais 
je me trompais beaucoup, car s’étant approché 
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dttla^^ti;|B^l sVÜit dans un fauteuil dont il 
avau Oté sans TOrémonie mon habit, s;ia veste et 
mes bretelles. K^sxiite, appëljhit la fenêtre 
sop domestique, il demaifdh;son'houka,'ét mit le 
comble à ses impertinences en donnaiU|l’essor^ 
^ »une toux violente dont ü, éuât tourmenté. 

^ Le domestique, quand il vint, ne'put ouvrir 

** * • •< 
la porte, puisqu’elle était fermée en dedans. Le 

Turc fut obligé de ^le»er de son fauteuil pour 
aller l’ouvrir, mouvement.qui le contraria ex- 
ttèmeaient. De plus , j’avais eu*le malheur, en 
fermant la’ fenêtre ,j^vant de me coucher, de 
cassen un carreau de vitre qu essayant de pous- 
ser le châssis suspendu à un ^nd dont les clous 
ne tenaient pas. Autre sujet de colère qui devint 
violente chez le Turc. Tous les gens de- la 
maison furent appelés pour rendre raison de 
cet accident, ressenti d’autant plus vivement par 
le tousseur, que, la matidëe étant froide et bru- 
meuse , il était bien propre à augmenter son - 
mal. Â la hn, je fis comprendre à tout ce monde* 
que j’étais le coupable ; alors le Turc se rassit 
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dans son fauteuil, prit l’estrémité du houka dans 
• sa bouche , et aspira si fortement la fumée que 
je crus qu’il voulait, par le bruit du bouillonne- • 
mâit de l’eau', se venger eh’ m’empêchant de 
dormir : il y réussit complètement ; néanmoins, 
je restai couché jusqu’à sept heui^s. Alors je 
me levai, je fis un tréa lion déjeûner de pain^ 
bis et d’une jatte de lait chaud. Il y avait dans 
la cour un chariot rempli de raisin qu’un Turc 
se préparait à fouler. Une cave était placée par 
dessous pour recevoir la liqueur ; dans hetétat, 
avant que la fermentation commence , c’est une 
boisson que l’on aime beaucoup dans tout le 
pays à cette époque de l’année. J’allai au chariot 
et choisissant un paquet de grappes , je les pris ; 
en même temps, je regardais autour de moi jiour 
apercevoir quelqu’un à qui je pusse en payer le 
prix. Le maître parut avec un air renfrogné, 
mais quand je lui tendis des pièces d’argent, 
l’expression de sa physionomie changea entière- 
ment, et non seulement il les refusa, mais 
prenant les plus belles grappes qu’il put trouver, 



il les substitua à dlautres mo^ bomies que 
j’avais à la matin. 

♦Nous partîmes le 'i3 Octobre, à huit heures 
du matin> et nous gravîmes lentement les mèn- 
tagiies. Je n’eus pas d’occasion d’ex^inor^les 
fortifications élevées, m’arait-on dit, par Hos- 
sein pacha, du côté par lequel nous étions entrés 
dans la ville. Du côté des Balkhans , je n’aper*’ 
eus rien qui ressemblât à dés Ouvrages militai- 
res, quoique les précipices escarpés au dëssôus 
desquefs nous passâmes pendant quelque temps 
fournissent les positions les plus favorables pour 
des remparts que, je le suppose , on pourrait 
rendre presque imprenables, puisque,' par la 
nature du terrain , il serait très difficile d’&nae- 
ner de l’artillerie pour les battre. ^ 

Le pays plus ouvert , où nous entrâmes en- 
suite, était assez bien cultivé; partout on ven- 
dang^it, de sorte que toute la journée nous 
eûmes en abondance du raisin excellent, en pre- 
nant seulement la peine de le demander. Mes 
membres étaient un peu roides de chevaucher 
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si long-temps de suite, au train que noue avions 

I 

sui\d'; mais, comme nous montions contiiuielle- 
ment, force nous fut de ralentir notre pas. C’est 
pourquoi Je ne fus pas aussi Jaarassé que je le 
supposais. Mon Tartareme ûtes^rer que^nous 
arriverions à Constantinople ^d|j^4s..soirée du 

Il • 

lendemain, pourvu que nous eussions de bons 
chevaux. 

jCertainement le chemin à travers les monta- 
gnes. n’surait pas été jugé. pmticaUe pour un 

cheyal selle anglais ; il^’étl^ marqué sm* les 

‘ 

rochers du terrain que par le passage< fréquent 
* * 

voyageurs : nul soin n’avait été pris pour le 
faire, ni même pour enlever les pierres ou cas- 
ser les blocs les plus gros. Quelquefois bous par- 
courions des espaces aussi polis que la ^ace par 
l’effet des torrens d’hiver ; quand nous mon- 
tions, nous devions absolument prendre une 
direction oblique et en zig-zag, et, quand nous 
descendions, laisser parfois nos chevaux glisser 
à leur idée. Dansj d’autres occasions, le pied 
droit , de l’animal s’appuyait sur un rocher 




pololu pendant que le gauche était sur le 
point.de s’enfoncer dans un trou, et que les pieds 
de derrière se dégageaient, le mieux qu’ils pou- 
vaient, du milieu de gros cailloux "qu’ils ;fai- 

■ saient rouler comme des billes. 

. -, J _ ■ ■ ■ 

Il me sembla d’abord que c’était hasarder sa 

vie inutilement que d’essayer de courir à che- 
val sur un t^^hemin, qù l’anii^ et le cavalier,^ 
même en allant au pas le plus modéré, cou- 
raient, à chaque instant, le risque d’ètre jetés à 
terre. Mais les ’^nq^hevaux , quoiqii’en .An- 
' gleterre on ne les eût pas évalués tous ensemble 
à 5 livres sterling ( i a5 fr. ), étaient si bien ac- , 
coutumes à la tâche dont ils avaient à s’acquitr 
ter, que, quelle que pût être la nature delà route, 
jamais ih ne faisaient un faux pas. Leur intel- 
ligence, leur prudence, leur conrage et leur 
vigilance extrême pour leur propre sûreté, ainsi 
que pour celle des êtres conbés à leur garde, 
étaient étonnans. Nulle créature humaine n’au> 
rait pu accomplir leur besogne avec le succès 
uniforme qui accompagnait tous leurs moove- 
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mens, lis gagèrent si rapidement n^ cori^^ 
fiance, que sur les ternuns uni», ou. oiême sûr 
les peptes , je n’hésitei pas à suivre l’exemple 
de mon'^artâre, <fui, afin,^ r^arcr lé temps 
perdu dans une moftlée , ^ou de s’échapper k 
promptement d’un d^lé, à' travers une j||ortion^^ 
de forêt touffue d’où les bandits tirent quélquet 
fois sur les voyageurs, galopait fàr . dessus ces 
masses, soit brisées, et également dangereuses, 
comme s’il fuyait pour sauver sa vie. * 

Rien dans la nature ne peut être plus beau,' 
notamment vers la fin de l’automne, que la va*^ 
riété des teintes des affirisseaux et des arbr^ 
des forêts du mont Ifémus. D’un côté, comme 
pour orner le^ tabl^u , une montagne s’élevant 
graduellement dq lit du torrent que noûs traver- 
sions et se prolongeant à une hauteur considéra- 
ble était revêtue jusqù’à'son sommet des arbris- 
seaux les plus magnifiques, teints des nuances 
de toutes les couleurs , jaune léger, brun foncé, 
cendré argenté, vert pâle, rouge écarlate, 
orange, et bleu incomparable de l’arc-en-ciel. 
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^ Au milieu de ces arbrisseaux, les liserons etS 
d’autres plantes grimpantes suspendaient leurs* 
festons de fleurs , qui rivalisaient la blancbcur 
délicate du lis,.ou l’incarnat transparent de la 
^ rose sauvage. «, 

De l’autre côté, des forêts épaisses, tantôt 
menaçant Tie 8e*'pr^ipiter sur nous d'une’Tiau- 
tenr prodigiçjase, et rendues impraticables par 
de longues herbes touffues , des fougères et des 
buissons, des branches entremêlées les unes aux 
suites, de vieux arbres tombés dans toutes les 
directions et brûlés par^k foudre, semblaient' 
f merveilleusement adaptées^^ être, des repaires 
de brigands. L’assassim n’a qu’à se placer der- 
rière le tronc d’un arbr^ et attendre que le 

jalors prendre dé- 



passant se présente a sa^ 
libéi”ément sa visée, ^il^ peut guère man- 
quer d’abattre sa victiral. Il y a impossibilité 
absolue de le poursuivre ; il le serait également 
de prendre sa revanche, car le 'meurtrier ne 
peut être vu. Le voyageur le mieux armé, ainsi 
que l’était mon Tartare dans le cas présent, ést 
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l^hoisi ordinairement pour le premier essai. Le* 
^lirait de la décharge est le signal pour toute la 
bande, chaque brigand étant à son poste, tout 
le long de la lisière de la forêt, prêt à faire feu 
sur les autres fugitifs, et quand tout danger de 
lutte est évanoui , commence le pillage. 

Mon Tartare et le postillon furent dans 
^ une fièvre complète pendant que nous traver- 
sâmes ces défilés; nous ne cessâmes pas d’y 
galoper, soit en montant, soit en descendant. 
Quelquefois le chemin était occupé par des cara- 
vanes, ce qui nous obligeait de gravir par des 
sentiers étroits et rompus, que nous trouvions 
'ou que nous faisions sur la berge. Mais même 
dans ces passages, où il y avait à peine assez 
d’espace pour le pied du cheval, nous volions 
avec une rapidité qui devait trahir les craintes 
de ces deux hommes. Je n’affecterai paT de dire 
que je fusse entièrement exempt d’inquiétude; 
mais j’avoue que je nous croyais moins menacés 
par les bandits que par les rochers par dessus 
lesquels j avais à suivre mes compagnons. C’é— 

^ . d 



Voy. sur le Denubc 
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tait une de ces occasions dont j’ai vu d’autféei^^ 
exemples dans le cours de ma vie, où, afin d’é-- . ' 

chapper à un péril imaginaire , on*en court de 
beaucoup plus sérieux. ^ 

Échauffés et fatigués de notre course précipi^ 
tée, nous nous reposâmes, à la fin, au som- 
met de la chaîne élevée sur laquelle nous avions 
voyagé toute la journée; une hutte ftité de plan- 
ches fichées perpendiculairement en terre, et 
couverte en tuiles, nous reçut; elle était habitée 
par un vieillard solitaire qui nous verâS'du café. 

Le soir, nous descendîmes vers les chaînes înfé^’ 
rieures des Balkhans , qui se succèdent les 'unes 
aux autres commq, autant d’ondulations , diffé- 
rentes de hauteur, mais presqu^ entièrement dé- 
nuées d’arhres; jonchées çà et là de broussailles, 
quelquefois couvertes de bruyères, et absolu- 
ment improprrs,à la culture. C’est pourquoi 
mon Tartare nè i^doutait plus du tout les ban- 
dits. De temps en temps , nous apercevions, dans 
les vallées abritées , des camps considérables de 
Bohémiens; mais ces vagaljj^^ n’excitaient pas 
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ia moindre alarme d^s sou esprit : eu effet, ils 
paraissaient être bien plus occupés de jouir des 
plaisii's de la musique et de la danse , ou de pré- 
parer leur repas aux> feux allumés prés de leurs 
lentes, que de méditer une attaque contre des 
voyageurs. En même temps, nous évitâmesrpru- 
demment de faire connaissance avec eux, nous 
bornant à observ'er de loin leurs campemens, 
les groupes qui se mouvaient autour des tentes 
et des feux, objets qui, sous tous les climats, sont 
si pittoresques, et qui, avec le son de leurs üa- 
geolets, de leurs violons, de leurs cornemuses 
et de leurs tambourins , mêlés aux pas cadencés 
des danseurs et aux cris de joie des femmes et 

desenfans, répétés par les échos, animaient et 

. . r - 

égayaient ces montagnes si tristes. 

* 

Nos chevaux s’étant si bien comportés en nous 
faisant franchir , sans le moindre accident, et 
avec une vitesse si prodigieuse , le premier et le 
plus haut des faîtes des Balkhans , je pressai le 
Tartare de s’arrêter et de permettre à ces pau- 
vres animaux de prendre du repos et de la iiour- 
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riture à des hameaux qi^nous traversâmes ; 
mes supplications furent inutiles. 11 semblait 
n’avoir absolument d’autre sympathie pour ces 
bétes que de les faire courir aussi vite et aussi, 
long-temps qu’il pouvait, ’ dans l’espace de temps 
le plus court possible. Néanmoins j’insistai 
pour qu’il ne les excédât pas de fatigue , et met- 
tant pied à terre à la première maison ressem- 
blant à une auberge , que nous rèiiçontrâmes 
sur la route, je refusai d’aller, plus loin âvant 
^qu’on eût donné de l’orge aux chevaux. Le Tar- 
tare s’écria que, si les chevaux dînaient là , je 
devais en faire autant ; mais je lui 6s observer 
que c’était inutile, puisque nous n’étions pas à 
plus de deux ou trois lieues de Karnabat, ville 
d’une certaine importance en Roumélie. Néan- 
moins, il commanda le <^ner : udë^ ^ule infor- 
tunée, qui s’amusait à se promener dans 1^ cour 
de la ferme, fut sai^e par notre hôtesse, qui,' 
lui ayant artistement ouvert la veine jugulaire , 
trempa le corps dans l’eau bouillante, le pluma, 
et en moins d’une heure nous présenta la victime 




cuile au point de tomber en lambeaux, et la 
servit dans une gamelle si sale,> que rien ne put 
me décider à toucher à ce qu’elle contenait. 
Cette femme apporta aussi un plateau en bois, 
sur lequel il y avait du sel grossier et malpro- 
pre , du pain noir à moitié cuit et un couteau 
rouillé. Je 'différai résolument mon dîner jus- 
qu’à notre arrivée à Kamabat, où nous devions 
passer la nuit. Le Tartare prit son repas ordi- 
naire de pain, d’œufs durs et d^oiguons. Quand 
il vit que je voulais même à peine regarder la 
volaille , il l’enveloppa résolument dans du pa- 
pier, et la mit dans le havresac qui pendait de 
sa selle. « Précaution très inutile, me dis-je à 
» moi-même; car, si tu ne la manges pas, je suis 
» sûr que personne n’en voudra. » 

Nous repartîmes vers sept heures du soir : 
d’abord nos chevaux allèrent un très bon train ; 
mais , au bout d’une ou deux hetmes, il devint 
évident que les fatigues du matin, nans les rou- 
tes raboteuses des montagnes, les avaient , à la 
lettre, rendus fourbus. Même en marchant d’un 

•> 
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pas modéré , nous aurions dû atteindre Kàrna- 
l»atà neuf heures; mais nous n y entrâmes qu’à 
onze heures, quoique nous eussions aperçu, 
pendant toute la soirée , les lumières de cette 
Tille. J’étais très fatigué , moins de ma course 
à cheval , qui jamais ne m’affecte, que de la 
peine que j’avais prise pour faire avancer la 
pauvre bête. Ses membres semblaient avoir 
perdu toute leur dose naturelle de souplesse. A 

< 

'Chaque pas , elle s’arrêtait; j’aurais biea‘£ieuK’ 
aimé aller à pied, si je n’en avais pas étéesEnpécké 
par mes bottes fortes àla tartare, à bouts pomtus, 
qui , ainsi que les talons, étaient redressés en 
l’air, de façon à donner complètement à la se- 
melle la Ggure d’un segment de c^cle. 

Toutefois, je me flattais de l’espoir de trou- 
ver un bon logis à Kamabat, parce que la plu- 
part des villes de la Ronmélie, ^tant prmcipale- 
ment habitées par des Turcs, sont mieux bâ- 
ties (]ue c^es de la Boulgarie que j’avak vues 
jusqu’alors. Dans cette dernière provLaee , la 
propoi'tion des musulmans est peu cotisiidéraUe , 
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«I disjiei'sée dans Vidin , Nicopoli , Roulchüuk 



cl Choiimla. La grande masse de la population 
est composée d’un peuple de race slave, qui l'ail 



|)rofession ducbristianisme, mais paraità peine 



avoir des églises. 
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Les vallées méridionales des Balkhans sem- 
blent être la demeure de pÆàilcction des Bohé- 




miens ; ils les oecuiient sans craindre d’y être 
dérangés. Comment ces peuples, qui ni ne fdent, 
ni ne tissent, ni ne cultivent la terre, s’habillent- 
ils si bien, et accumulent- ils Èette quantité de 
plantes potagères, de viande de boucherie, de 
volaille et de rhum dont ils sont toujours ap- 
provisionnés, est pour moi un mystère aussi 
grand que celui de l’origine de leurs tribus, et de 

r-- 

celle disposition innée à mener une vie errante, 
disposition qui semble délier toute la puissance 
Je la civilisation. 

La conduite de mon guide pendant le jour ne 
contribua pas à le rehausser beaucoup dans mon 
estime. En faisant balte pour la nuit, je ne fus 
pas long-temps à découvrir que j'a vais réellement 
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atlaire à nn Tartare. Nous nous arrêtâmes près 
d’une maison de très chétive apparence; quand 
la porte en fut ouverte, je vis qu’elle ne consis- 
tait qu’en une seule pièce, où une dizaine d’hom- 
mes dormaient déjà ; un feu ardent brûlait dans 
un four où l’on allait mettre du pain. Si les ren- . 
seignemens donnés par les Valaques à Rout- 
. chouk, sur l’inclémence de la température dans 
les Balkhaiis , eussent été exacts , je n’eusse pro- 
bablement pas eu d’objection contre le voisînS^ 
du four; maïs comme en traversant ces monta- 

« 

gnes je n’avais réellement aperçu ni glace ni 
neige , et que même je n’î^vais pu porter rnon 
manteau à cause de l’intensité de la chaleur, qui, 
même à cette heure de la nuit, n’était que peu 
mitigée, je refusai nettement de m’exposer à la 
fois au danger d’être cuit d’un côté, et émpoi- 
^ sonné de l’autre par l’atmosphère di||||;ant de 
compagnons. De je n’apercevais nulle 

chance d’un bon diner , dont j’avais un si grand 
besoin. ■ 

La dune brillait Avec éclat sur un çiel sans 







Digitized by Google 




toon Tartare, qui ne comprenait pas ou feignait 

■r' 

de ne comprendre que très peu de mon italien , 
je lui dis que", s’jl ne me conduisait pas à une 
bonne auberge, je tâcherais d’en trouver une 
moi-même , et que , plus, je me plaindrais 
de sa conduite à son chef. Il déclara qu’à cette 
heure de la nuit il n’y avait pas d’autre auberçe ^ 
ouverte dans la ville , et tjpi’il ne voulait pas sor- , 
tir pour en chercher unp. Il alluma sa pipe , 
s’assit en dehors de la porte , et dit qu’il ne vou- 

• 

lait pas bouger de cette maison. Sur ces entre- 
faites, l’hôtellier sortit et emprunta un lit de 
plumes, qu’il déploya devant moi d’un air de 
triomphe, et ajouta que, si cela ne suffisait pas, 
il avait même à mon service un magniHque 
houka, qu’il avait également tiré de chez un 
voisin pour cette occasion. Je ne pus m’empê- 
cher d’être touché agréablement de la bonté de 
ce pauvre Turc ; mais nulle tentation quelcon- 
' que ne put me décider à entrer dans la fournaise 
qu’il appelait sa maison. * 









• ■ 



la riie.ÿussi 0îën que je pus^s> 
avep mes grosses bottes, et mon fd!H!ï^'la mainj^ 
pour'^oir comment je pourrais m’^er moi- 
^êime. Une demi-douzaahç ,d\iadifidus mç 
suivaient en babillant, et deux d’entr(^^?, pas^ . 
sant devant moi , semblaient décidés à^m’empê^^ 
cÈer d’avancer; jej^nr sanglai ttanquillemen^^ 
des coups de fouet dans les jaml^'', ce qui dis- 
persa> la trovqle 'da^ une minute. Après que 
j’eus cherché quelques instans très inutilement , 

'à la lin le Tartare vint pour me trouver, et 



voyant que j’éiais infl^xibte dans mqn projet , il 
me conduisit à un khan de jji première classe^ 
4»ù^ fus charmé de trouv# quelque appareiie 
de propreté. 

JNous frappâmes un çeitain temps avant qu’on 
ouvrît ; et il fut un peu dilBcile de trouva des 
places vacantes sur le divan, car l’auberge était 
pleine. Mais deux Tt^cs; de la façon la plus 
civile , nous cédèrent leurs postes dans la prin- 
cipale chambre, et allèrent passer le^reste de la 
nuÿ dans un autre appartement. Mon souper fut 
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M servi vers minuit et demi ; on m’apporta d’abord 
r des œufs pochés flottans dans l’huile ; tous mes 
efforts pour en goûter furent inutiles; ensuite pa- 
rurent umplat de riz bouilli et une jatte dïvlaitquj 
était excellent,; dès cornichons étaient ajoutés au 
riz, je ne m’en souciafpas ; après cela, vinrentdes 
. œufs durs, qui composèrent la principale partie 
de mon repas ; ^e* le finis par un verre d’eau 
chaude et de rfium ; pu\s , m’enveloppant dans 
mon maiAeau , je me couchai sur le coussin du 
divan , et je dormis profond(knent jusqu’au len- 
demain matin , à sept heures. 
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Attentions des Turcs, mes compagnons de chambre. — Andri- 
nople. — Observations sur le goût de la vie tranquille. — Bour- 
gas. •— Ville inanimée. — Turcs à la mosquée, — ■ Humeurs 

alarmantes. — Tchourlou. — Mer de Marmara. Sélirri. 

Tombeau d’un santon, — Nouvelles du jour. 

. r 

• . ‘‘I. 

»;./ Tous mes compagnons étaient des Turcs 
, paraissant appartenir à une classe très respec- 
' table de la société. Indépendamment du divan , 
qui fournissait des lits à sept personnes, deux 
autres avaient des matelas à terre. < 
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ïj’appartenient ne manquait pas d’air frais , 
dar plusieurs carreaux de vitre de la fenêtre 
étaient ‘ cassés. Un. châssis entier, totelement 
couvert de papier, tpmha. pendant la nuit, et si 
l^mpérature ex^eur^n’ayait pas ét^singu- 
liêremeiit douce, un de ces Turcs, sur le/isage 
duquel matin, aurait pu* 

souffrir, dé cet accident. 

Xussiti^ qiMÜe mefns des plis de mon 



manteau, je devins l’a’hentibS^dê tous ces Turcs : 
l’un deùx |[pe. présenta aussitôt sa pipe, et eut 
l’air très étôlÉé Â ce que ma première action en 
ouvrant les yeux n’était pas de me confor®.eç à 
l’usage universd de fumer. Toutefois, aulieud’ton 
tchibouké, je demandai une serviette et utt peu 
d’eau , qui me fut apporté dans un plat d’étain , 
et après avoir fait ma toilette le mieux qu’il nie 
fut possible, je m’occupai de mon journal.' 
Ayant la mémoire pleine des ; incidens ^ : la 
veiUe^ j’écrivis par 'conséquent avec une grande 
vitesse, bien plus désireux de coucber toutle 
sujet sur le papier que de le rédiger en style 
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correct, Cés Tuiys suivaient avec un^ir de’siff- 
prisc'les mouvçrnens de lïia plume, surtout 
parce que notre manière de traeêr les caractères 
de gauche à dfoite est absohimool Contraire t 
celle qu’^s suivent,,^ il.^e pouvaient cçncevoif ' 
commt^t^é pouvais former des c|pactèr^ avec!, 
l'instrument d’ârgent ^ue je tenais à la main 
<iui n’avait pas besoin du SecoUrajde la hôllteille^* 
d’encre. Ils se regmlSaient en souriant comme 
pour Se dire : « «Ces Anglais sont les êtres les ,T 
» plus étranges du monde; ils ont pour chaque ^ • 

» chose un procédé qui leur est particulier. » : 

• Je défis le crayon et Je leur fis voir la cons- 
truction intérieure de l’inâtrument ; malgré sa tu_. 
simplicité, j’eus de lajpeinè à la leiirîaire com- 
prendre ; je regret tou beaucoup ^de n'avoir pas* 
apporté quelques uns de ces Objets pour en faire 
cadeau à des personnes telles que celles-ci, don/ 
la politesse et les manières obligeantes méritaient 
toute la reconnaissance que je pouvais montrer. 

Pendant que je faisais mes ablutions, l’un 
voulait tenir le plat, un autre la Serviette ,' un 
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tiMisième commanda du café pour nloi ; ensuite 
la pipe me fut offerte de nouveau et à plusieurs 
reprises ; mon éloignement pour ce grand délice 
de la vie des Turcs leur sembla inexplicable. 
Ensuite mes bretelles devinrent le sujet de leur 
examen , ainsi que mon coi mobile de chemise 
et ma cravate de soie noire; le tout ensemble 
semblait être pour eux un mystère complet. 

Après avoir déjeûné d’une jatte de lait 
chaud, de quatre œufs et de très bon pain bis, je 
continuai mon voyage à travers les étages infé- 
rieurs des Balkbans. Ces montagnes et leurs 
vallées sont presque entièrement inhabitées. Le 
petit nombre de cabanes que nous rencontrâmes 
dans cette journée étaient extrêmement misé- 
rables. Le pays est par tout si stérile, que les créa- 
tures humaines répandues sur la surface, si peu 
nombreuses qu’elles puissent être, y ont à peine 
de quoi vivr^ Nous marchâmes jusqu’à l’apr^ 
midi sans trouver rien, soit pour nous, soit pour 
nos chevaux. Toutes les sources étaient taries , 
ainsi il n’y avait pas même moyen de se désalté- 
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ce qui nous aura’lt été d’autant plus agréable, 
que le temps était excessivement chaud. A la fin, 
nous arrivâmes à un petit ruisseau sur le bord 
duquel nous nous assîmes avec plaisir. Le 
Tartare, quoique très échauffé, descendit de 
cheval, et but abondamment sans le moindre 
inconvénient. Je n’osai suivre son exemple 
qu’après mi’être un peu reposé; alors il montra 
une houteillede rhum. Jele décidai, ainsi que le 
postillon, à en avaler une partie, et je la remplis 
ensuite avec de l’eau du ruisseau. Ce mélange fut 
non seulement salubre, mais réellement dé- 
licieux ; il ranima mou appétit qui avait été af- 
faibli par un long jeûne et la fatigue de la course 
à cheval ; mais qu’y avait-il à manger là ? 

Alors mon rusé Tartare tirade son havresacla 
poule de la veille, dédaignée et même repoussée 
avec horreur; il produisit aussi au jour un pain 
et un paquet de sel. Après quelques réflexions 
sur la vanité de toutes les résolutions humaines , 
je me décidai à .séparer une aile du corps de 
l’oiseau et à goûter la chair de l’intérieur; je ne 

Voj. sur le Danube. Tome i. at ' 



^ L_ 558 - 

voyais aucune objection rdi^nable à y 
je fis le même essai sur l’autre aile, et|e^s fïfi’eé 
de convenir qu’on ne pouvait pas non plus lui 
adresser aucun reproche fondé ; enfin toute fa 
poule y passa. » » 

Mon gufide se contenta d’œufs durs , cdSfene à 
* l’ordinaire ; quant atl jlostiiion , je Oj’avtts'pa^'à 

m’en inquiéter : je l’aperçus qui, à une certaine 
distance, mâchait quelque chose. A tout évé- 
nement, il avait de l’eau à discrétion ; ^ eAj^it 
de même de nos chevaux , qui, de plus, brou- 

% tèrent des ronces. Je commençai à croire que les 

« , 

chevaux turcs avaient la faculté particulière de 

vivre de rien , et^mme ils firent aucune 

. ditficulté de se remettre en route, je pensai 

^ , que mon^idée n’était pas absolument erronée. 

A neuf heures, nous en prîmes d’autres âun mî*- 

^ . 

sérable hameau où était le relais, et nous pûmfas 
ainsi continuer à voyager très vite pendant 
toute la nuit ; la lune nous éclaira jusqu’au 
jour : alors nous aperçùm^Àndrinople dans 
le lointain^ , ’ ^ • 
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Les diverses descriptions que j’avais lues de 
cette ville , qui ne le cède qu’à Constantinople , 
m’avaient fait supposer qu’un degré considéra- 
ble de splendeur la caraclérisait. Sans doute, les 
coupoles et les minarets de ses nombreuses mos- 
quées donnept au voyageur , av ant qu’il y en- 
tre , un motif fondé de croire qu’il va voir une 

* 

ville importante, bien peuplée et florissante; 
mais bien que cette attente ne soit pas entière- 
ment déçue , néanmoins ellé est beaucoup atté- 
nuée , quand il arrive au khan , après avoir tra- 
versé les principales rues , qui , excepté la va- 
riété ordinaire des boutiques, n’ofTrent rien à 

• 

l’admiration. 

Une longue course sans interruption à cheval 
m’avait donné une espèce de fièvre : Je mêlai 
donc beaucoup d’eau froide à mon café. Le Tar- 
tare ne semblait nullement enclin à se reposeï' ; 
j’insistai pour être conduit à une chambre, où 
j’étais déterminé à rester cinq ou six heures, 
quand même je ne pourrais pas dormir. Par me- 
sure de précaution , je mis à l’écart tous les , 



coussins et les oreillers qHj^e trouvai dans l’ap- 
partement ; car ils avaient quelque chose de 
repoussant ; puis , étendant mon tapis sur le 
plancher, et plaçant sous ma tôte le^sac quil^fr 
vait renfermé, je goûtai, pendant près de deux 
heufes , un sommeil délicieux. ^ ? . 

Un maudit petit garçou vint frapper alors à 
ma porte , qu’à son grand étonnement j’avais 
réussi à férmer en dedans. Je fis semblant, pén- 

i 

dant quelques minutes , de ne pas l’entendre , 
w supposant qu’il avait été dépêché par mon traî- 
tre de Tartare; mais il frappa et poussa tant des 
pieds et des mains , qu’il parvint à défaire ma' 
barricade assez pour pouvoir me regarder. Je 
■'pensai que c’était impertinent j je me levai donc 
et le fis entrer; ensuite je lui app\jqfeiai de 'mon 
fouet sur les épaules, si rudement, ^u’il fut 

très heureux de se satuver en sautant les escaliers 

0 

quatre à quatre. Le babil des acheteurs chez 
un boucher qui était .immédiatement sous mes 
fenêtres ; le bruit des gens^ qui 'marchaient et 
parlaient dans la rue; chaque groupe dfe ba- 



vards semblant prendre plaisir à s’arrêter dans 
mon voisinage, le vacarme des roues non grais- 
sées des chariots qui roulaient péniblement sur 
une voie raboteuse , le beuglement des bœufs , 
de temps en temps les cris des enfans, tout cons- 
pirait pour me convaincre que, de tout le reste 
de la journée, je ne pourrais me rendormir com- 
plètement. 

’ Toutefois, je m’étais recouché, et puisqu’il 
u’yavait pas de possibilité que je tinsse mes yeux 
fermés, je m*amusai à observer la vie tranquille 
d’une boutique de tailleur vis à vis de moi .-elle 
semblait être le rendez-vous favori de tous les 
fainéans de la ville. Le maître et trois garçons 
étaient assis à la manière turque , adoptée dans 
tous les pays par les gens de cette profession. 
Trois personnes , également assises sur l’établi , 
fumaient leurs longues pipes en regardant, avec 
une gravité imperturbable , le travail des tail- 
leurs ; pas un seul mot ne sortait de leur bou- 
che. Ensuite vint .un homme sensuel, de bonne 
mine , balançant d’une main une longue canne 



à ponnne d’or , de l’autre son immense pipe. 11 

ne put passer devant la boutique sans y jeter un 

l’égard. 11 alluma sa pipe , prit aussi sa place sur 

l’établi, et tant que le tabac dura, parut être 

le plus fortuné des mortels. La dernière bouffée 
^ ^ , . » . • 
évaporée , il quitta son siège , continua a suivre 

la i-ue, alla chez un ferblantier, y fuma une 

autre pipe , revint sur ses pas , se rassit dans 

la boutique du tailleur, où la compagnie des fu-« 

meurs n’avait pas bougé , remplit de nouveau sa 

pipe , consuma ce qu’elle contenait , et alors eut 

réellement l’air embarrassé pour savoir ce qu’il 
» • * 

ferait ensuite. Il regarda dans la nie , à droite 
et à gauche , sortit, revint , resta un moment 
debout à la porte , dans un état d’immobilité si 
complète qu’on l’eût cru pétrifié ; à la fin , il 
prit résolument son parti, et disparut. 

Me sentant un peu rafraîchi, je m’acheminai 
vers^ce que j’appellerais la cuisine , et que les 
Turcs nomnieut la salle du café. Plusieurs An- 
drinopolitains y étaient réunis , humant leur 
boisson habituelle au nailieu des nuages de leur 
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tabac uduraul. J’appris , à luâ eouslernation 
extrême , que les Russes étaient dans le Bos- 
phoi-e, se préjjaraut à s’emparer de Constanti- 
nople. Je m’informai de quelle manière cette 
nouvelle était arrivée, puisqu’à mon départ de 
Vienne rien de semblable n’avait transpiré. On 
me répondit qu’il venait de passer un courrier 
de l’ambassade anglaise , lequel allait à Semlin , 
et qu’on espérait bien que l’Angleterre déclare- 
rait immédiatement ]a guerre à la Russie. Tout 
cela me fut conté en mauvais italien et en mau- 
vais français : je conclus d’abord que j’avais 
mal compris ce que disaient ces Turcs , et qu’ils 
parlaient des évènemens de i 833 et non de ceux, 
de 1 834 ; mais ils m’assurèrent positivement que 
la flotte et les troupes russes étaient arrivées de- 
puis peu de jours dans le Bosphore , et qu’à 
moins que l’Angleterre ne les prévînt à temp^ 
le tzar ne tarderait pas à être maître uon 
seulement de* la capitale , mais de toute la 
Tuiquie. Dqrant cette conversation, les inter- 
locuteurs se réunirent j)cu à peu autour de moi , 
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et témoignèrent le plus vif désir de savoir si je 
pensais que mes compatriotes viendraient réel- 
lement à leur secours. Ils semblaient désespérer 
de pouvoir rien faire pour leur défense, et même 
s’accoutunaaient à l’idée de se résigner à recon- 
naître la suprématie, delà Russie, à moins quet 
4’Angleferre ne s’interposât en leur faveur. Je 
leur dis que j’espérais fermement que la nou- 
. Telle était au moins prématurée ; mais ÿié.'dSn's 
le cas où elle serait vraie , je pensais' l’A^ 
gleterre, et auss^la France, ne poùfraîent con- 
templer une telle conduite avec indifiérence.’ • ' 

! Les chevaux nous furent amenés ; nous partî- 
mes à midi, et à quatre heures nous^étiénas à 
Bourgas. Vue de loin, cette ville a l’air plus ed- 
ropéen que toutes celles que j’avais aperçuésps- 
qu’dors en Turquie'. "Elle a plusieiürâ mosquëës 
et^àutres édifices publics d’une <^gratk^|^téBé- 

^ *V ■* «V . 

due, cequiluidonn^m àspect'impdsant. Mais 
en parcourant les rues ,■*' jé les 'trbuvai' péfcStjÙfe 
désertes. Les bâtimmis , que" jé m’étais attendu 
à %oir habités comme des palais," ou employés à 
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^és élablissemens publier, "^étaient abandonnés 
?ux ven$ et à la pluie. Les fontaines , magnifî- 
j quement décorijes de marbre dans les siècles 
passés , étaient délabrées et négligées ; les por- 
tiques des mosquées , qui nous oflrirent un ou 
I deux exemples de grande magnificence, étaient* 
. devenus 1 asile sûr des chiens et des chats sau- 
vages , des hiboux et des dbrbeaux , dont les 
croassemens n’ajoutaient pas peu à la tristesse 
du tableau. Toutes les mosquées avaient un 
besoin pressant de réparations. 

Du haut d’un minaret, un muezzim annonça 
l’heure du service du soir, en répétant la pro- 
fession de foi musulmane : u II n’y a pas d’autre 
» Dieu que Dieu, et Mahomet est le prophète de 
» Dieu. » Dans ce moment, je me trouvais devant 
la porte de cette mosquée ; elle s’ouvrit. Une 



dizaine de dévots, misérablement vêtus, sortirent 
de dessous les portiques , se lavèrent les pieds à 
la fontaine en ruines , et laissant leurs pantou- 
fles en dehors de la porte, entrèrent dans le 
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temple; ^mme seul, je ne jugeai pas 

prudent de suivre leur exemple. 

• Jef^tai, sans qu’on m’inquiétât, à l^porte, qui 

ne fut pas fermée. Des lampes, pareilles à celle 

» 

dont nous nous servons dans les illumination^,’' 
étaient allumées ; elles descendaient de là^voûte 
assez bas pour toucher la tète d’un homme 
debout. L’assemblée, peu nombreuse, était ren- 
gée en demi-cercle j les fidèles répétaient à haute 
voix les prières sur un ton assez semblable à 
celui des juifs dans les synagogues , mais bien 
ntpins bfuyai^ lou^q^ontraient , extérieurement 
du moins,. la dévofion (dus profonde pour 
le, père dé l’univers, et t4tamaühi^ leure y^^ 
cpnstanunent levés versle cid.^ 
v;.Mon dtner se eongiposa de. riz et d’an haricot 
de mouton ; j’eus beaucoup de peine à . engager 



mon Jar^re^ lp cpminaudwt parce qu^ aui^ 
voulu limiter mou repas à des œufs, qui ceàtenit 
ipoins. p’dtait un pourvoyeur très diiche, wt a% 
parv Ufte fermdié inébranUtble, je pas 

■ • i f ■ ’ • - ^ 
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a^cquis de l’asoendant, sur lui , il m’aurait l^it 
souffrir de la faim pendant tout le voyage. Je . 
cite ces faits, afin que les Européens qui, à 
l’avenir, voyageront en Turquie adoptent la 
même façon d’agir; elle est la seule qui leur fera 
franchir d’uue manière satisfaisante les diffi- 
cultés d’une excursion dans ce pays. Quoique la 
• sécurité personnelle soit assurée par la compa- 
gnie d’un Tartare, d’un autre côté, l’estomac ne 
lui a pas de grandes obligations ; c’est une 
maxime que l’on peut adopter comme un prin- 
cipe général. 

Pendant que je faisais mon repas frugal, 
plusieurs personnes vinrent, comme à l’ordinaire ,, 
pour assister à cette opération. Il parait qu’un 
dîner de viande, est en Turquie une montre 
publique; mais je dois rendre aux spectateurs 
la justice de dire que le principal attrait du 
spectacle était le caractère national du principal 
acteur, qu’ils traitaient avec le plus profond res- 
pect. Je commençai à me sentir un personnage 
. de distinction, et à concevoir des doutes sur mon 
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identité; car toutes mes habitude^ et mes goûts 

'■ s’étaient formés dans le cours de mon humble 

carrière, partout où je pouvais les trouver; mais 

ici, j’étais revêtu d’une qualité qui, aux yepx des 

Turcs , semblait me placer à’ une distance in»' 

. . t. : ‘ 

.mense au dessus sur l’échelle de l’exis- 

.tence. Ils voyaient en moi un simpi^voyageur , 

avec le menton non rasé, im liabit poudreux, * 

,des bottes fortes, courant à cheval et fort sale ; 

4 * ^ 

cependant ils ne taisaient attenüoi^ qn’à ma pa- 
tne, ils étaient parfaitement convaincus! de “sà 

\ 9 

.puissance pour exécuter tout ce qu’elle veut > 
faire dans quelque pay^ que ce soit. ^ ‘ 



La nouvelle de la présence des Russes à 
Constantinople était i^pétée*ici' par tout .le 
monde. On Ajoutait que, quinze jours aupara- 
vant , une conspiration y avait éclaté ; que l’on 

I » * 

s’était battu avec acharnement dans les rues ; 
.que Péra avait été ravagée par les flammes, que 
le sultan était prisonnier dans le sérad^et que 
le pavillon rué flottait sur les Sept-Tours. Ces 
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• circonstanccsadditionnelles ébranlèrent sériteuse- 

■ ment l’obstination avec laquelle j’avais , jus- 
qu’à ce moment , traité toute cette histoire de 
fable ; je commençai même à me demander si je 
devais m’avancer davantage, parce que, si Irâ 
nouvelles qui grossissaient à chaque pas que 

*T' 

- fc,je faisais étaient vraies , un Anglais isolé aurait 
eu bien peu de chances de sécurité dans les- murs 
de Constantinoplè^éanmoins,*j5^ résolus d’aller 
en avant. Pendant que je montais à cheval, 
'plusieurs Turcs me passèrent affectueusement 
la main sur les épaules , en s'écriant avec éner- 
gie : t< L’Angleterre et le sultan^ Stamboul, les 
» Russes dans la mer. >» Un léger houra s’éleva 
quand nous partîmes , et l’un des Turcs m’ac- 
compagna le long des rues , en me pressant le 
genou de la main. L’émotion que me causa cette 
scène m’inspira le plus vif désir d’apprendre 
l’état réel des affaires dans la capitale. Mon hôte 
m’avait procuré, sans que je l’eusse sollicité, le 
meilleur cheval qu’il pût trouver à Bourgas; 
c’était un bel arabe, aussi doux qu’un mouton, 



n 



. _ 580 — 

aussi' rapide que le vent^ et, pvesque aussi ' 

infatisaâe,- ’ 

'* * f ‘ • 

Ayant marché sans discontinuer, pendant huit 
heures, par une nuit très claire, nous ar- 
rivâmes, vers trois heures du matin, à Tcêorlou ; 

. * . . » 

comme je ne me souciais pas de dormir dans une 
écurie ; on me fit entrer dans une chamfi^fort . 
taie d'ùh bâtiment extérieur. • Je me cotichM à 
. terre st^i une maovtpse natte, et dôrmis pro~ 
dément jusqu’à sept heures ; après un hon dé- 
jeûner d'œufs , 'de pain bis , de lait chaud et de ' 
raisins , qui étaient remarquablement l^ux « 
nowfpoursuiv^esnotrevoyage avec des chevaux 
frais, bien inféri^tirs à ceux que nous avions 
eus pendant la nuit. 

La matinée fut brumeuse, mais le soleil, ne 
tarda pas à dissiper le brouillard , et mon cœur 
bondit de joie quand , en galopant sur*- la 
corniche d’une énünence, je vir briller dans le 
lointain, àma droite, les eaux de la mer deMarman 
ra. La réfraction de l’air chargé de vapeur les 
faisait paraître comme suspendues dans le ciel ; 
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maïs le« voiles blanches, glissant à leur surface, 
*nie convainquirdit, bientôt qu^ce niiélait pas une 
illusion d’optique ; j’avais réellement sous lés 
yeux ces eaux qui allaient Ûeutôt se mêler S\ 
celles de la Méditerranée ,'^t celles-ci avéc celles 
’ de FAtlantique, qui baignent les rivages de ma 
, patrie. Quelques uns deSnaviresquej‘’apercevais 
avaient probablement quitté l’Angleterre depuis 
peu de temps, ou y retournaient. Ce sont ces, 
associations d’idées qiii font qu’un Anglais, 
'partout où il s’approche de la mer, se re- 
^rde comme étant tout d’un coup chez lui. 

Nos chevaux étaient de tristes animaux ; nous 
fûmes obligés, après les deux premières heures 
de n’avancer qu’à pas de tortue^ Pendant toute 
la journée, nous eûmes en vue Sélivri, baignée, 
avec son château et ses fortifications pittoresques, 
par les eaux azurées de la mer de Marmara ; tou- 
tefois nous n’entrâmes dans celte ville qu’à deux 
heures après midi. Elle était pleine de soldats 
turcs, habillés avec le nouvel uniforme du pays : 
veste ronde, gilet, pantalons bleus, bonnet ^ec 












avd! Id toH(Te,dçsjq|)Ë bleue, gras sotfliers à bout 
carré, et b^ iÿe'COton bljincs^ Ils avaient l’air* 
très peu militaire ; j’en conclus, d’après lesrap- 
ports qui, jusqu’à' présent, avaient frappé mes 

a /"* ^ a • 

oreilles,, que, dans leur épouvante, ils s’étaient 
. enfuis de Constantinople. ^ ^ 

Je descendis à un caravansérail situé au niilieu 

s , é 

de la rue principale, et on me^ conduisit à un 
. 'balcon ouvert où deS nattes* étaient étendues. Le 
tableau^que j’avais devant moi n’était pas ma- 
^ifique : de grands arbres, plantés de chaque 
i" eôté , • ombrageaient la rue. , Pour se faire uhp 
j(dée du pavage, qu’on se ligure une rue de 
iftiondres dont le . pavé est enlevé , un ruisseau ' 

d’eau bourbeuse coulait atï milieu, laissant dans 

- . \ 

son cours une mare prés d’un tas de fumier, 
sur le haut duquel était jucïiT. fièrement un* 
vieux pélics^, qui se tenait en garde contre une 
poule et lin chat, envieux l’une et l’autre de la 
'position qu’il occupait. De petits chiens, se 
jouaient tout auprès; des coqs se promenaient, 
chantant par intervalles, comme pour annoncer 
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fem- présence, dos oies et des canards visitaient 
la mare,, et chaque fois que la voix d’un coq se 
faisait entendre,, ils lui répondaient en chœur; 
à ce bruit le pélican tremblait. 

Sur une pierre, prés d’une porte, était assis 
un jolr petit garçon turc bien mis, mais ayant 
,1^, visage affligé d’une maladie nerveuse, de 
sorte que, toutes les deux ou trois minutes, l’an- 
gl^ drok de sa bouche se rapprochait de son 
oVeille. Sa seule occupation fut de me regarder; 

elle le retint trois heures de suite dans la même 
position. Un peu plus bas, dans la même rue, 
s’élevait le tombeau d’un santon, édifice circu- 
^aire avec un toit en bois et entouré d’une balus- 
trade. On voyait, sur une haute plate-forme, 
dans l’intérieur, le corps du saint homme vêtu 
du meme habillement dans lequel il mourut il 
y a cent ans. On n’y distinguait pas le moindre 
signe visible de décomposition, ce qui prouvait 
ses droits au titre qu’on lui donnait. 

Un Italien, moitié niais, moitié fripon, 
misérablement accouüé, le factotum du cara- 
ts 
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vansérail, vint ^ faire ma connaifiMni^^' 
demanda si je n’étais pas très fatigué, et m’ofiVlt 
en même temps ses services poi^ me procurer 
de l’eau de mer, qu’il me recommanda forte- 
ment comme un remède souverain pour ^|Ute 
partie de mon individu^qui aurait pu étiy a(Te<ÿ 
tée par le frottement de la selle. Bien qu’un p^f ' 
meurtri , je n’avais l’occasion d’accepter ses ser- 
vices; néanmoins j’aurais été bien aise de me 
plonger dans un bain d’eau de mer chaud , si' ôta 
avait pu en trouver un à Sélivri. Il n’y existait 
rien de semblable , en revanche il y avait un 

bain de vapeur où j'aurais bien transpiré; mais 

■ . 

la suffocation qu’on y éprouve^m’ewpêeha dj^ 
essayer. ’ 

Je'm’inffta'mai des nouvelles de Constantino- 
ple. « Tout y est tranquille, w — « Quoi, pasd^ 

» révolution? » — « Une révolution! oh! oni; 

» tout est fini. » — o Et les Russes sont venus 
« à Constantinople! » ■ — « Oui, signor, les Rus- 

' . - jlfîir 

» ses sont venus et repartis. » "i-r » Dqauis com- 
» bien de temps sont-ils {lartis? » — «Depuis 
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>> un an*, siguoj - <4 Depuis iln au! <|ue 

wt^ilJez-vous dire? » — « Je vewx dire depuis 
vdeux ans, signor. « Que font^tous ces 
n soldats — (( Quelques uns vont se faire ra- 
» ^er, signor. » — « Bah! je veux dire, où vont- 
^ils^ JJ — « J’en ai vu deux qui allaient se cou- 
)} cher, signor. n — « Mais où se rendent-ils? » 
n# «^Nulle part, signor; ce sont des recrues, 
» ils n’ont pas encore appris à marcher. » 



D’où viennent-ils? » — « De Stan^joul. » — 
« Oh! je vois que vous êtes un Turc, quoique 
» » vous n’en portiez ps le turban. » — « Quel- 
■ jjquefois turc, signor, quelquefois rien du 
. » tout. — t( De quoi s’occupent ces soldais? » 
— « Signor, v.oyez-vous ces hommes venant 
>) par ici, l’un d’eux a»ec la moitié d’un mou- 
ton sur le dos?.jj — « Oui. » — « Eh bien ! ces 
» hommes s’dfccnpent d’avoir à souper. » 
M’apercevant que je n’avais nul espoir d’ar- 
racher le moindre renseignement jiolilique de 
cet Jtalien cauteléux, je pensai qu’il pourrait 
m’être utile pour ma cuisine, et je le priai d’al- 



V 



f- 



1er bien vite chez un cij^nier, afin de me 
curer du mouton bouilli pour mon dîner. Il par- 
tit avec la vitesse de l’éclair, et<encl»^iïlé 3e 
commission, car, avec sa sagacité naturelle, il 
prévoyait la probabilité d’avoir,. pQi^r sa part, 
au moins quelque bribe du repas. Toutefois, if‘ 
revint bientôt, l’air consterné; mon Tartare le- 
suivait, et avec une effronterie trop ridîcxile 
pour que je pusse m’en fâcher, m’assura qu’il 
^■j^^jgétait impossible de se procurer, dans toute la 
ville , un morceau de viande de moutoh ou toute 
autre, parce que les soldats avaient mangé toute 
la provision qui s’y trouvait. Je leur montrai 
alors , vis à vis de nous, un étal de boucher où 
deux homlnes découpai^t, oii pitflôt défai- 
saient un mouton à coups de sahre, et plus loin, 
une autre boutique les mém^ opérations’ 
étaient en train. « Ces moutons, s’écria le Tar- 
» tare,, sont tous achetés pour l’armée,' qui est 

■f .... 

» en marche pour Andrinople ; je ne puis .vous 
>* procurer que des œufs. • « 
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*' ■’ 

* Je me levai de ma^atlc et je priai ces deux 
hommes 'de m accompagner à une des deux bou- 
tiques que je letir avais indiquées ; là, par l’in- 
termédiaire de l’Italien, qui, dans cette occa- 
sion, servit très volontiers d’interprète, une né- 
gociation fut à l’instant conclue relativement à 
« 

un gigot dudit moutdn qui, séparé du corps 
par le moyen d’un sabre, fut emporté en triom- 
phe par l’Italien, à la boutique d’un cuisinier, 
à l’autre extrémité de la rue. 

‘ >■ ‘ t ^ 
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CHAPITRE XIV. 
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' Echantilloni de cuiaine oUomane. — Ddpart Je Selivri. — 
Cbaussde le long de la mer de Manaara. — Son état ruineux. 
— Périls de la route. — Sagacité des chevaux.— Première vue de 
Constantinople. — Sa situation incomparable. — Cimetières 

qui occupent ses approches. — Foule dans les rues. Péra. 

— Convois funèbres. • 



Je me promenai quelque temps dans Sélivri, 
amusé de la scène nouvelle et animée qui.se 
présentait à mes regards. Plusieurs grands feux 
de charbons étaient allumés dans de vastes bra- 
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siers , des marmites cofltenant des mojrceaux de 
viaqde, des oignons, et d’autres plantes potagè- 
gères y cuisaient; des groupés ^||^ldat^^ en- . 
touraient, et r^imaient, de tem^ en teta^, le 
feu en agitant une aile de dindon.^ Ici un bou^ 
langer était extrêmement occupé à servir, dès 
galettes, à mesu|^^ (]^^lles, sortaient du^four, à 
des soldats qui passaient, à la Ole, sous sa fené- 
-tre. Des myriades de mouches se piontraient de. 

tous les côtés. Les balcons des cq/znéy étaient rem- 

* 

plis de Turcs qui, suivant leur, usage, bumaient- 
leur nectar, fumailMit et continuaient,, pendant 
des heures entières, à avoir l’air de ne >^|qpger à 
rien. Je fus honoré d’un regard par un musul- 
man, qui, de même que moi, marchait sans 
objet, une main dans la poche de sa culotte, et 
tenant, de l’autre sa pipe et.une houssine. lin 
petit garçon, qui s’en allait, avec une cruche 
.^ijpi^ur la tête, parut aussi très étonné 
prilsénçe à Sélivri, sentiment que pai^gea un 
cordonnier portant, à une de ses '{natiquès. 
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dans le voisinage, une paire (le pantoufles rac- 
commodées. ■ - „ • 

r£j* T 

.Un marchand de fruits ipe sembla faire de 
*4î 

très bonnes affaires avec les recrues: il leur avait * ' 

déjà vendu une demi-douzaihe de grands *pa- ^ 

mers de très beaux raisins. Il 'lui en restait 

* ta' ^ 

quelques grappes,' que j’achetai pour une petite *• 
pièce d’argent équivalant à peu près à deux pen- 
■ ces de notre monnaie (20 centimes), etméme^ » ^ , 

me rendit encore des pièces de cuivre; jé*les 
donnai à^une mendiante de bonne apparence, 
qui^allait voilée de boutique en boutique. Une 
file de chameaux, conduits, suivant l’usage, 
par un âne , entra dans la ville par le chemin 
de Constantinople, leur clochette faisant grand 
bruit à mesure qu’ils passaient. Ils se couchô- * 
rentau milieu de la rue, et leurs conducteurs 
allèrent se rafraîchir. Ça et là les sons joyeux 
du chebeque se taisaient entendre de derrière 
les fenêtres garnies de jalousies. 

. Pendant que je rôdais de côté ét d’autre , un * * 
soldat , assis avec d’autres contre unfmur, m’a- 
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dressa^)* pavoie^ en bon français'; c’était» un 
Corse, qui , par des vicissitudes de la fortrfne, sc 
trouvait enrôlé au service musuimait- îl ite’ap- 
prit que Constairtiiiople était parfaiteatéiit titbi- 

• quille, qu’aucun trouble 'n’v avait éclaté, que 

■ ’ a ' . * ' t 

les Russes, suivant ses expressions , ne possé- 
daient pas encore Constantinople., et Qu’ils n’é- 
taient pas encore , non plus, retournés au Bos- 

. <r plutre. Il appuya avec tant 'de force sur son^/w' 

• « 

er^re , que , par instinct , je le apposai un es- 
pion russe. Il n’est pas douteux que’ dés agens 
de cette nation n’agisseni tkvec beaucottp'^’acti- 
vité , et qAe leé histoires dont 

'vais été rebattu le long, de la route ne. fussent 
/des inVentionS' d’honunéfc bi'éh payés ’poÇ$l^ lies 
‘ propage]^, dans la persuasion que, par des 
moye|^ de ce genre , les musulman»' s’accou- 
tumant, en entendant parler si souvent de Pm<- 
vasion des Russes, au résultat fihal\de la supré- 
matie de ce peu^l^Mais chi. s’apercevra qu’on 
.■'s’est étrangeident m^ris',,.si j’ai;lii,av«o quel- 
que discernement-dans l’esprit des OtMman». « 
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Lorsque je l'evins à iiumol balcon, j’espéhiis 
fwinement que mon dîner sV serait tronv(> 
moi; je n’y en aperçus ancune trace. J’ap- , 

pelai l’Italien pour lui en demander la rai- . 

• 

son ; il m’assurait jque le diner serait pr^t dans , 
jîjuelqnes minutes. Après avoir attendu une 
demi-heure, j’envoyai mon homme aux infor- 
mations’ : il revint pour me demander comOieiit 
> je désirais que le gigot fût accommodé : « bouilli, 

» répondis-je ’, et qu’on me le serve dans son jus, 

» sans riz nihufle. » /Lu bout d’une autre demi- 
heure, il.se présente de nouveau devant moi 
avec un morceau de viande à la main , comme 

* y 

(’Sj iéchantiTTon, pour que je fe goûtasse et pusse 
dire si elle était assez cuite. Je refusai de tou- 

n ‘.î ? 

cher cette pièce précieuse , qu’il avait tirée du 
gigot avec lés dbigts les plus sales que j’eusse 
jamais virs , et je lui enjoignis!' de m^apporter 
sans délai le mets tel qu^îl était. 

A la fïn,iè gigot arriva dans une gamelle, et 
sans aucune espèce, d’assaisonnement, pas même 
* rm çrflfHTi soV. Lo rtrisihi^r coimit d"ttn côté, 



y 
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l’àalien d’un autre, et, au bout d’un qn^ 
d’heure , ce dernier rapporta un (>eu de sel gros- 
sier , dans un morceau de pa^er gras. Mais je 
n’avais pas de pain ; l'Italien décampa vers une 

boutique de botilanger , et reparut avec un pafn 
* . . • * • .V-* ' 

brûlant qu’il me mit dans la main. Snr ces enp 

.1 • , 4 . • 

tretaites, mon Tartare vint pour réclameij sa 
part du butin , ^u’il ne méritait nullement. Je 
coupai pour moi, avec son cou^au, quelques, 
tranches, et je lui donnai le reète. Mon^ repas 
fut bientôt fini , et se termina par des raisins et 
du café; je n’un fus réellement 'pas mécontent. 
Je vfs avec plaisir qu’il restàit quelque chose dans 
la gamelle pour ihon fidëte _auxiliairô;^Y l’atten- 
dait d’un œil ^ide , mais en même temps avec 
une patience exemplaire? Cette scène dediner' 
se passait sur un balcon ouvert aux regards' de 
toute la rue, dt j’eus la félicité d’être contemplé, 
très attentivement et sans relâche , par un groupe ' 
de recrues ébahies et de petits ^jarçons dégue- 
nillés. * 

Ce ne fut pasfâùs quelque difficulté qi^^oùs 
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procurâmes des chevaux à SêUvüS^ enfin j 
• * » * 
vers sept heures du soir, nous enfourchâmes des 

animaux de l’aspect le plus chétif, déjà fati- 
gués d’une longue course , et ne s’étant reposés 
que quelques heüres , ainsi que je l’appris plusf 
tard. Nous partîmes par un beau clair dé lune, 
et en une heure nous parvînmes à un très head 
khan , où nous bûmes du café. Alors nous lon- 
geâmes le rivage de la mer de Marmara ; l’effet 
'que le doux murmure i4e ses vagues ,* apporté 
par l’atmosphère fraîche de la mer , produisit 
sur mon esprit ressemblait à celui d’une ondée 
de pluie sur une terre altéré 0 . A minuit, nous 
.étions près de cette suite de ponts, jadis magni- 
fiques , qui , dans lés siècles passés , s’élevaient 
sur un large bras de la mer de JVlarmara, et rao- 
coupcissaient considérablement le chemin de 
Constantinople. ^Cependant , des nuages épais 
avaient couvert le ciel , et rendu la nuit très 
noire; un orage éclata, le tonneiTe gronda, et 
la pluie, tombant à torrens, nous obligea de nous 
réfugier.’ sous le portail d’une auberge au pied 
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du pont*]>rÿicipal. Nous y mîflnQ^;jÿûted à tcrr^ 
et nous n’en j^Mrtîi»^ qu’à quatre heures dû 

. * • "'À ^ • ' 

. matin. .. </\T . 

De ces pdhts à £}onstaatinople,^uoe «^jfeiussée 
a/été construite sur le plan des Anciens cli^iais' 
romains ; mais, de même que les i)onts dô la mer 
do Marmara, elle est tellement dégradée qulelle 
est bie^dus dangereux que commode pour le 
voyageur'.-' Elle est aussi mauvaise que les pires " 
des passageç^dans les Balkiians. Si le grand-* 
sultan avait*voulu prendre la peine de ra^ljpe sa 
capitale inaçc^ible a la cavalerie du coté de 
Sélivri , aucnirlngi^ieur n’aurait pu rompre la 



chaussée qui , en quelques endroits, est la seule 
route, avec plus ■d’habileté, àfin de la rendre pé- 
rilleuse, que ne l’pnt fait les temps et la négligence 
humaine dans toute son étendue. Un miltier 
d’hommes, ou même la moitié d6 ce nombre, tra- 
vaillant pendant une quinzaine de jours, la ré- 
tabliraient, avec une dépense insignifiante, dans 
son ancien état : elle serait très solide et très belle. 
Mais le génie de la décadence semble aVolr’ pa- 
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i-alysé D^^ntena^l’^ergîc ordinaire <le ia na- 
tion Uiixiue. • - ^ 

Le terrain que traversera chaussée est, en» 
général , une argile douee , sqpeiq)os'éQ à des 
couches .plus compactes qui h’ahsorbeat pas 
promptement l’eau de l’humide ataiosphère des^ - 
eaux voisines. Il eu résulte que, lorsque les pluies 
ont été abondantes , la terre devient si gli^ante, 
que le cavalier est obligé de prendre des précau- 
tions extrêmes pour empéchej’ sont cheval de 
tomber à chaque pas , quand il n’est pas sur la 
.chaussée , et dans la plus grande partie de la > 
route, celle-ci est absolument impraticable. Mon ' 
Tartare, homme corpulent, montait un bidet 
chétif, qui fit trois ou quatre chutes. Une fois, 
ses deux pieds de derrière restèrent enfoncés si 
fermement dans la boue, jusqu’aux hanches, qu’il 
culbuta en arrière, les talons en l’air. Le cavalier 
se releva furieux et attaqua le postillon dans un 
tel accès de colère , que je crus qu’il finirait par 
lui tirer un coup de fusil. Toutefois , il se con- 
tenta de le forcei- à changer de monture avec lui. 
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. Quelque^minnies après, l’infortuné postillon 
s’embourba dans un marais d’où nous ne le 
^^îr^mes qu’avala phis grande difli^lté, tout 
QÔuvert de boue. Je't^aU^réùes très courtes, 
et quoique mon rognante trébuchât à*peu-près 

à tous les cinq pas; j’eus le bonheur d’(jchapper 

• 

au sort: général. Même Ip cheval de bagage fit 
plusieurs culbutes, tomban^ntôt sur ses han- 
ches, tantôt roulant complètement ^sur le dos, 
Jes jambes en l’air. 9bit qu’on marchât sur une 
surfece unie, soit qii’on montâii^|^ ^scendit 
jé; I. nombreux coteaux ^qui se tro|^ent .entre les* 

t ^ 

• ponts et \a capitale, le péril était le même. «Les 
chevaux fpm]ÿaient être p ^|^||jV ftnent convain- 
cus des obstacles qu’ils devient, surmonter, et 
' ^rtout où ils pouvaient monter sur la chaussée, 
ils la préféraient, choisissant les lieux où ils pou* 
valent poser les pieds entre les pierres, avec une 
, sagacité merveilleuse. Mais, pour le voyageur 
moins ..expérimenté, c’était tout simplement 
tomber de la poêle à frire dans le feu. 

A la Gn, nous entrâmes dans un chemin plus 
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sablonneux, et notre marche en devint moiiis pé* 
nible pendant le reste de la nuit. Au point du 
jour, parvenu au sommet de l’éminence la plus 
haute que nous eussions encore gravie, nous aper- 
çûmes, à trois lieues de distance, en bas, la capi- 
tale de l’empire oftoman, encore enveloppée de 
l’obscurité qui précède l’aurore. L’orient ne tarda 
pas à prendre une couleur rouge, et le soleil se 
leV^ft dans toute sa splendeur, en Asie, au dessus 
des montagnes , derrière Scutari , qui touchaient 
presque le ciel. Leurs sommets aplatis étaient 
déjà revêtus d’une teinté dorée, et d’énormes 
nuages de poussière roulaient tout à l’entour, 
comme soulevés par des armées marchant vers 
cette belle plaine, si propre aux campemens. Les 
pmntes et les croissans des blancs minarets, les 
cyprès élancés, ces minarets verts de la nature, 
l’emportant sur les autres, par leur beauté solen- 
nelle, brillaient aux rayons qui descendaient 
vers eux. Les tours vénérables , les innombra- 
bles coupoles des mosquées étaient toutes illu- 
minées, ainsi que les remparts crénelés, les ea-/ 

Voy. sur le Danube. Tome I . s4 
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ravàa^rails, les bazars et les palais , qui>se piv- 

c. ' ». 

longeaient, sur une lotlgoe ligne, jusqu’à la mer 
de Marmara, dont les eaux r^l^taiènt cet em- 
brasemeilt. Vue dans «e moment d’enchante» 
ment, Constantinople, distinguée de toutes les 
autres capitales de l’Europe par son architecture 
orientale, dont les arabesques en fUigra^ de- 
venaient transparentes à la lumière, et s’élevant 
du milieu de bosquets, de ciraetièi^es etdejtoi^ 
dins , où le feuillage et les fleurs de l’été étaient 
/ encore dans tout leur éclat, ressemblait' moins 
à une réalité qu’à une vision de quelque cbnte 
Mille et une Nuits. ^ ' 

Mon Tartare n’eut pas besoin de m’indiquer 
du doigt cette ville , en me disapt : « voilà Stam- 
boul. » La cité des Gonstantins n’a pas de ifvale 
sur notre globe, du mSins pour l’extérieur et 
les avantages particuliers de sa position. A^ut 
un libre accès à la Méditerranée par’ l’Helles- 
pont, elle peut très facilement se défendre 
aux Dardanelles contre une armée navale, et 
'après avoir fermé ses portes sur ce point faire 
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rentrer ses- vaisseaux dans la mer de Marmara, 

/ le Bosphore ou le Pont-Euxin, les y réparer, 
construire de' nouvelles flotte* , les équiper et 
les approvisionner abondamment a’^ les res- 
sources d’un territoire bien peuplé et fertile , et 
fondre de nouveau sur ses ennemis avec une 
^ force accablante : ou si le souverain, qui est 
maître de Constantinople, ne se soucie pas de 
^urir le risque d’une nouvelle guerre mari- 
time , il n’a qu’à tenir les Dardanelles bien fer- 
mées, métamorphoser ses bâtimens de guerre 
en mavires marchands, et les employer à com 
mercer, lelongdes côtes de la Turquie, del’Asie- 
Mineure, de toute la mer Noire, où les soies de 
Brousse et les brocarts de Perse, le riz, les 
fruits et le graiq de toute cette contiée et les ri- 
chesses de la Russie centrale et méridionale sont 
apportés. 

S’il ne se contente pas des champs de l’Euxin, 
il peut étendre son commerce, sans un seul con- 
voi, le long du Danube, en Valaquie, en Boul- 
• garic, en' Hongrie, en Servie et en Autriehe, 
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attiraujtè sa portée, en échange de^produotion^ 
de l’Orient, celles de toute l’Allemagne. Quand- fe 
Danube aura été i;^uni au R*ïiin un canal 
l’on songe àpconstruire, le maître de Constantk^ 
pie, quoiqu’en guerre avec la Syrie, les É^ts Bar- 
baresqucs, l’Égypte, la Grèce, la France, l’Espa-.. 
gne, l’Angleterre. et les deux Amériques, p^t ^ 
non seulement exister en toute sécurité à l’abri 
•de ses châteaux des Dardanelles, mais pousser^ 
même son commerce Jusqu’aux rivages de la 
Manche, sans crainte d’aucune des<.puissances 

navales du monde. • 

Tandis que je me livrai à ^ sublimes spé- 
culations, mes rêveries se téfminèrent par un 
rire'inextinguible, à la -vue d’un petit garçon 
que nous rattrapâmes ^ il allait à cheval derri^ 
un Turc de très grande taiüe, ayant à l’arçonde. 
sa selle un sac duquel sortait la tête d’une oie 
vivante. Ce tableau olTrait un singulier contraste 
à mes rêves aériens, et ma gaieté ne fut pas peu 
augmentée quand le prisonnier ailé, s’étant 
échappé, courut vers le liéù d’où on^’venait'de 
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ijji^mmener. Le cavalier turc resta dticonte- 
nancé; le jeune garçon poursuivait l’oie que le 
"gr^s homme aVait destiné . à son dîner. Quoi- 
qu’il nëvoulût pas attendre, pour être témoin du 
résultat de Irf chasse, il jeta derrière lui de 
. nombreux regards annonçant à la fois et ses re- 
grét^tson espéj^’ance, quand enfin le [^tit gar- 
çon revint triomphant et remit J’oie dans le sac 
_,q\i’il noua bien, permettant toutefois à l’oiseau 

de regarder, ^mme* auparavant, les beautés de 

f. 

cet univers qu’il devait sitôt quitter. 

■^En ^prochant de ia porte extérieure de Cons- 
tantinople, il fallut nous tenir constamment sur 
la chaussée, parce que les sables étaient pro- 
fonds .et marécageux. C’était, à parler même 
avec modération , une route exécrable. Si nos 
chevaux , par l’effet d’une longue expérience et 
par une judicieuse sagacité qui marquait tous 
leurs pas, n’avaient pas été en état d’effectuer des 
miracles , je ne sais pas comment nous aurions 
• pu avancer. 11 éWit dix heures et demie , quand 
noüs passâmes la porte où je montrai mon fir- 
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man. Nous marchâmes ensuite entre de 
breux cimetières plantés de cyprès et remplis 
de pierres sépulcrales, qui étaient ordina#e- 
ment de petites colonnes sculptées au^mmet' 
en forme de turban. Pendant que je'me hâtais 
aussi bien que je le poilvais, après mon Tartare» , 
à travers ces défilés lugubres, tfti Turc de|^n6e 
mine m’arrêta, cassa une noix dans sa main, et 

.7 ^ ' 

m’en donna la moitié; c était une manière ide 
féliciter d’être arrivé à ma dfestinaéôn. • 

Après avoir quitté les demeures ^es morts, qui 
occupaient un très vasté espace , et qui,* par Te 
très grand nombre ,de sépultures nouvelle, 
montraient des preuves abondantes des ravages 
que la peste avait faits récemment ^ nous en- ' 
trames dans les rues, et nous fûmes aussitôt'au 
milieu du bruit, dû mouvemetit et de l’activité 
d’une ci|,é considérabll. Arrivé à la pointe de la 
Corne dor, ainsi qu’on nomme le. port inté- 
rieur, je descendis de cheval avec- plaisir, et je 
confiai mes membres fatigués à un bateau ou ' 
«ttra aussi mon Tartare avec mon bagage.' En 
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quelques xmniUes, nous débarquâmes à Ga- 
lata, d’où nous allâmes à pied à Péra; un jeune 
' ' Français nous conduisit à l’hôtel de Vitali , ap- 
|>elé familièrement hôtel de Jiusépino, dans la 
' ilrada Santa- Maria, et tout près de l’église 

• de la Sainte-Trinité. 

« / 

L’hôtel était plein d’Anglais ; néanmoins 
Vitali offrit très poliment de m’arranger, dans 
une couple d’heures, une chambre au haut de 
sa maison , d’où l’on jouissait d’une vue magni- 
Cque de Constantinople. Mes effets et ma per- 
sonne ayant alors subi une fumigation, parce 
que, par ignorance , je n’avais pris nulle pré- 
caution en passant à travers la foule parmi 

» 

■ >>laquelle la peste sévissait , je fus admis à com- 
muniquer avec tout le monde; je déjeûnai, je 

•'-f 

me reposai un instant sur un sofa, et ensuite, 
avec une satisfaction inlinie, je changeai mon 
accoutrement de voyage, et je notai sur mon 
journal que, calculant à la minute, j’avais em- 
. ployé exactement cinq jours et cinq nuits à 
venir de Routchouk à la jiorte de la capitale : ce . 
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qui fut regardé coiQme un voyage fSrbinptÿi^lJ^ 

quoique les Tartares parcourent cette route en* ♦ 

trois jours et trois nuits , quand*il est nécesâiire • 

de faire grande exigence, les voyageur^f^ettent 

rarement moiuïr^e neuf jours et neuf'Dujts. 

Ainsi, l’espoir d’en venir à bout en trois jour», * 

comme l’on me l’avait fait cotfceVoir au ipomént 

* où je partis , était complètement illusoire. 

*’■ Les détails que Vitali me donna de la' peste 

V 

étaient alarmaiis. Depuis la dernière semaine, ellé 

était bien diminuée, puis, tout à coüp, elle avait 

\ 

sévi de nouveau avec plus de violénc^ qbe 
jamais ; et, dans la ville même, on avait compté, - 
la veille, quinze cents victimes. Quelques person- 
nes étaient mortes aussi à Péra et à Galkta , et ^ 
même Tbérapia, phis haut sur le Bosphorè, 
C’avait pas, disait-^n, été exempt di^fta conta- 
gion. Vitali me confirma la nouvelle du décès 
de M. ’Wood ; mais j’appris plus tard que cet An- 
glais, en prenant un parti judicieux et vigoureux 
dès l’invasion de sa maladie, s’Sétait guéri de la * 
peste : alors, se sentant extrêmement faible, il eut 
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.*> .>■ : ■ - , ^ 
le muUieiir d’açu^pter les conseils d’un'charlalan 
, ^ionien, qui lui promit de lui.rendfe prompte- 
«ment ses forces, par ljusage d’une potion quu 
•f, lui' apporta cpmme un remède, aouverain dans 
, .touj tes cas de débilité, le malade mourut *de 
l’epiploi de cette drogue trop foft^ pour sa cons- 

•’titution délabrée.' _ . V . 

^ “ "I ^ i # 

M. C^rtwright, consulgénérâl d’Angleterre, * 
qui demeurait presque vis à vis de Vitali, 
auquel je me hiàtai de rendre mes 'devoirs, 
m’assura aussi qu’il avait guéri de .la peste, en 
ayant, de bonne heure, recours aux remèdes 
Cbonvenables ; il pensait que cette maladie n’était, 
au fond, qu’une violente fièvre de typhus, qui» 
si on la laissait atteindre* à son plusdiaut de^ré, 
semblait être fatale dans tous les cas’, niais que, 
combattue dans le principe par l’art médical 
et par la résolution du malade, elle cédait, • 
‘quoique le poison qu’elle épanchait dans les 
veines se fît sentir long-temps après. . Les 
premiers symptômes de la maladie sont des 

I 

gonflemeus aux aisselles j si on ne les ouvre pas 
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luul (le suile, elle sur^ml dans tout Je corps, 

U me dit que les seules pi'écautious que je pusse^* 
'^dopter étaient de me procurer des appartemena, 
aérés, d’user d’un régime fortifiant, d’étreat- ’ 

tqptif à la propreté personnelle, et, quand je 

• ~ 

sortirais, de tenir Si la main une canne solide, 

'afin d’empêclier quiconque m’approcherait de *. 

me toucher, même du bord de son vêtement. 

f , D’abord, je trouvai assez difllcile de me frayer 

. une route à travers les rues très étroites de Fera, 

ad Vopoussantlea^e^M, soità droito; soit à gauche,' ^ 

surtout aux heureaoù lit foule les remplit le plus; 

mais^ re^iarquai que, tous les.passw- 

usapt de méngie, il n!|^vait pas de grôssièreti4 * 

cda. C’étaittle résultat ’d’tme nécesÿté.upiver 7 - 
* ^ . 
seUemeut sentie , et je reconnus bientôt <|uc js: 

* I 

n’étais pas plus empressé d’éviter d’avoir;, !«' 
^moindre contact avec j||^ autres, qu’eux ^ne 
l’étaient de segarde^e m’appmher de trop près. > 
Ën.roven^t.de ches le consul, où j’eus Je 
bonheur de trouver des lettres de ma f!iôiuile»fe 
reocontrai *uu convoi funèbre arménjeu. fomé 
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d’uae longue file double d’hommes, precedéede 

'l^usicurs prêtres et enfans de chœur , chantant"* 

les antiennes de l’office de l’Église romaine poui^ 

Içs “trépassés ; la crofti , les encensoirs , lès 

cieïges' allumés, rien n’y manquait; lei^, 

• • • 
prêtres en robe, en surplis ‘,* ■ en soutane, 

çn chape ; les enfans de chœur , en sur-( 

plis et en soutane : tout ce monde marchait 

* • 

avec autant d’ordre et aussi librement qiïte je •* 
l’avais observé en Espagne. Un drap mortuaire * 
de velours noir couvrait le càrcueil que sisT 
hommes portaient sur leuré épaules. Je suivis 
le convoi jusqu’au cimetière des Frantâ ,■ éloigné 
d’un mille sur le bord du Bosphore : arrivé à la 
fosse nouvellement creusée, les psaumes et les 
oraisons qui terminent le service furent suivis 
du De Profundis récité d’un ton solennel et 
touchant par le prêtre officiant, et la foule des 
assistans y répondit de manière à me faire croire, 
que j’étais dans un pays non pas musulman, mais 
• catholique! 

On voyait ici un r^Itat remarquable du plâÉ 
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suivi/ (le^4Î$"les pi-enii^ siècles^ par la i«ligiun 

• pour sa liturgie. En adoptant le latin pour A 

* langue invariable et universelle , il arriva.qu^, 

quoique j’ignorasse entièrement l’arménien , je 

'* * *■ " T 

^îie me trouvai pgs étranger au milieu des prières , 

adressées pas ces chrétiens au Dieu de tous les 

• • i . 

(hommes. Les psaumes (fü’ils répétaient, le Re» 

quiem qu’ils chantèrent, leur adieu linal an 

• défunt ,• quand' le corps fut desçendp dans la 

;; * ' T- ' 

' tombe , étaient les ' mêmes auxquels j’avais 

^té*ccoutumé depuis mon enfance ; c’était le 

-V ^ ,1k 

mèipe «flice guquel^vais pris Ime^rt si intime' 
quand jei^ séparé d’une mère qui m’avait 
j^s que touHiniutre d^ose terrestre. Maintenant, 
mêlant mes larmes à cell^ <jps personnes qui 
pleurére^f; sur le défunt, le souvenir de’ce que 
j’avais ^proüvé dans une occasion semblable nf 

me permit pas de rester %n^fTérent. 

. - Je n’éta^ pas dâ tout préparé à cette célébra- 
tion ouverft ét publique des cérém^iès chré^ 
tiennes, dans les rues et les cimetières de la 
capitale de l’islamisme. Mais ensuite,- j’eus de 
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nombreuses (K^sionsdemcconvainoruqne, dans 
aiiQun autrepaysdel’Europe, la liberlé religjieuse 
n’esj; plus libéralement assurée et même pro-* 
t^;ëe qu’à Constantinopjg^to fut, je crois, le 
lendemai^ qufe je vis convoi seftblable ‘ 
d^lè'atholiques grec* , dont les antiennes et les • ' 
orarsons différaient, p^r la langue,et par d’autres 
points, ^^célle des Arméniens. Le corps du dé-* ' 
funt était dans une blèi^ vétü de'ses' habitjît * 
ordinaires^ là tête courdUtiée d’une guirlande ’ 
de fleurs ; ses yeux étaient encore ouverts , et la* 
vie sei g^ lait n^avoir quitté son ‘ enveloppe 
matérielle que quelques momens avant que 
celle-ci fût portée au cimetière où elle fut 
obligée d’attendre jusqu’à ce qd^ sa place eût été 
creusée dans-la terre. Qans toutes ces occasions. 
Turcs, Grecs, Arméniens, Francs sont aperçus 
réunis ^autour delà tombe, chacun écoutant avec 
une attention solennelle et même respectueuse 
les prières récitées par les prêtres olHcians. 
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